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ÉPITRE  DEDICATOIRE 


Le  nom  du  duc  de  Montaufier  eft  trop 
connu  pour  exiger  une  notice;  l'auteur  fut 
honoré  de  fon  amitié  &  lui  dédia  plufieurs 
de  fes  ouvrages.  Celui  -  ci ,  qui  s'annonce 
Tous  les  aufpices  de  l'illuftre  gouverneur  du 
Dauphin,  le  termine  par  un  hommage  à  la 
mémoire  de  fa  digne  époufe,  la  Grande  Julie, 
fille  de  la  marquife  de  Rambouillet.  Qu'on 
nous  permette  de  donner  ici  la  traduction 
prefque  littérale  de  cette  épitaphe  : 

SUR    LA    MORT    DE    L'iLLUSTRE   JULIE 

Julie,  en  qui  le  cœur  égalait  la  naiflance, 
Ornement  de  la  cour,  délices  de  la  France, 
De  la  grande  Arténice  illuftre  rejeton, 
Du  divin  Montaufier  la  fublime  Junon, 
Du  Dauphin  au  berceau  la  douce  gouvernante 
Et  de  Thérèfe  enfin  la  première  fuivante, 
Julie,  hélas!  Julie,  après  un  fort  fi  beau, 
N'eft  plus  qu'une   ombre  vaine,    un   nom    fur   un 

[tombeau  ! 
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En  1800  ,  lorfque  le  Parlement  eut  proclamé 
l'union  définitive  de  l'Irlande  &  de  la  Grande-Bre- 
tagne, les  rois  d'Angleterre  prirent  le  titre  de  rois 
du  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  &  d'Irlande  ; 
en  180 1,  modifiant  leurs  armes,  ils  cédèrent  d'é- 
carteler  de  France  et  d'Angleterre  ;  enfin,  en  1802, 
le  traité  d'Amiens  fut  le  premier  acte  international 
dans  lequel  ils  renoncèrent  au  titre  de  rois  de 
France  (Burke's  Peerage). 

Il  clt  remarquable  que  Cromwell,  traitant  avec 
Mazarin,  n'avait  voulu  accorder  à  Louis  XIV,  bien 
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jeune  alors ,  que  le  titre  de  roi  des  Français,  tan- 
dis qu'il  Ce  qualifiait  lui-même  proteâeur  des 
royaumes  de  France  &  d'Angleterre ,  comme  Cou- 
verai n  de  droit  des  deux  pays.  D'ailleurs  la  réferve 
exprimée,  au  dire  de  M.  de  Brieux,  par  l'ambafTa- 
deur  de  France,  ne  donnait  que  ce  titre  à  fon 
Couverai  n. 

La  légende  apocryphe  que  M.  de  Brieux  a  eu 
raiCon  de  révoquer  en  doute  eft  baCée  Cur  un 
uCage  qui,  jufqu'à  nos  jours,  a  Cubfifté  au  couron- 
nement des  rois  d'Angleterre,  &  qui  Cut  importé  de 
Normandie  par  Guillaume  le  Conquérant.  Pour 
éclaircir  ce  point  d'hiftoire,  nous  ne  pouvons  mieux 
Caire  que  d'analyCer  une  note  de  fir  \V.  Scott  Cur  les 
vers  Cuivants  de  Con  poëme  de  Marmion  : 

«They  hail'd  lord  Marmion  : 
«  They  hail'd  him  lord  oC  Fontenaye, 
«  OC  Lutterward  and  Scrivelbaye, 
«  OC  Tamworth  tower  and  town...  « 
(Chap.  i,  S  1 1 .) 

A  la  Camille  des  Marmion.  Ceigneurs  de  Fontenay, 
en  Normandie,  qui  a  conCervé  leur  nom,  était 
inCéodé  le  titre  héréditaire  de  champion  de  Nor- 
mandie. Robert  de  Marmion,  un  des  plus  illuftres 
compagnons  d'armes  de  Guillaume,  eut  en  partage, 
après  la  conquête,  les  château  &  ville  de  Tamworth 
&  le  manoir  de  Scrivelby,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
&  à  la  poiTeffion  de  ces  fieCs  Cut  attaché  l'office  de 
champion  d'Angleterre.  Le  chevalier  qui  en  était 
inverti  devait,  au  couronnement  des  rois  d'Angle- 
terre, dans  l'abbaye  de  Weftminfter,  s'avancer, 
armé  de  toutes  pièces,  au  milieu  de  la  Calle  du 
banquet;  là,  jetant  fon  gant,  il  défiait  au  combat  à 
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outrance  quiconque  contefterait  le  droit  héréditaire 
du  nouveau  fouverain.  Celui-ci  vidait  alors  une 
coupe  à  fa  fanté,  &  la  lui  paffait  pleine  de  vin  :  elle 
lui  reftait  comme  gage. 

Le  nom  de  Marmion  s'éteignit  en  1292,  &  l'office 
de  champion  paffa  ,  avec  le  fief  de  Scrivelby,  dans 
une  branche  collatérale.  A  la  mort  de  Baldwin 
Ferville,  fous  le  règne  de  Richard  II,  les  Dymoke 
devinrent  champions  héréditaires  d'Angleterre,  & 
ont  confervé  ce  titre  jufqu'à  nos  jours  :  le  dernier 
mâle  de  cette  famille,  fir  Henry  Dymoke,  eft  mort 
en  1865;  il  exerça  fon  office  comme  repréfentant 
fon  père,  engagé  dans  les  ordres,  au  couronnement 
de  Georges  IV,  en  1820,  et,  depuis,  l'ancienne  cou- 
tume femble  être  tombée  en  défuétude.  Il  avait  été 
créé  baronnet  en  1S41. 

On  prétend  qu'au  facre  de  Georges  III,  en  1760, 
une  femme,  perçant  la  foule,  au  moment  du  défi, 
releva  le  gant  &  lailTa  à  la  place  un  cartel  par 
lequel  elle  offrait  de  faire  paraître  un  champion,  à 
un  jour  indiqué,  pour  foutenir  le  droit  des  Stuarts, 
û  on  lui  accordait  champ  libre  &  armes  égales.  Sir 
W.  Scott  a  tiré  parti  de  cette  tradition  fort  incer- 
taine dans  fon  roman  de  Redgauntlet^.  II,  chap.  xn. 
(Cf.  Hardwicke's  Baronetage,  1855.  ) 

Les  archives  du  duc  de  Rutland  contiennent  une 
pièce  où  font  énumérés  les  divers  droits  réclamés 
au  couronnement  de  la  reine  Marie  (155^);  le 
palTage  concernant  le  champion  d'Angleterre  elt 
curieux  &  doit  être  cité  textuellement  : 

«  Sir  Edwarde  Dymock,  knight,  claymethe  to  be 
»  the  queencs  champion  on  the  day  ofthe  coronation 
«  and  to  hâve  for  his  fee  one  cuppe  of  golde ,  the 
"  horfe  and  furniturc,  with  the   armourc  which   hc 
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«  that  day  wearithe  and  ail  other  to  his  furmture 
«  apparteyning  ;  and  he  claymethe  alfo  xviij  yardes 
«  of  crymefon  fattin  for  his  livery  and  the  full 
«  fervyce  of  meate  and  drynk  belongynge  to  a 
«  baron  to  be  conveyed  to  his  lodging.  » 

(Document  communiqué  par  M.  Ed.  W.  Godwin, 
architecte,  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres, 
&  petit-fils  du  célèbre  romancier  &  publicifte  Wil- 
liam Godwin.) 


II 


Le  Diâionnaire  du  vieux  langage  français  de 
Lacombe  porte  :  «  Haguinettes,  Hoguinettes,  étren- 
«  nés  du  jour  de  Tan  dans  la  Normandie.  » 

Grentemesnil  (Jacques  le  Paulmier  de),  critique  & 
littérateur;  filsdu  célèbre  médecin  Julien  le  Paulmier, 
auteur  du  traité  de  Vino  &  Pomaceo;  fut  l'un  des 
fondateurs  de  l'académie  de  Caen.  Né  le  15  dé- 
cembre 1587,  près  Sainte-Barbe  en  Auge,  il  mourut 
ie  ier  octobre  1670. 

Merule  (Paul),  Paulus  Merula,  nom  latinifé  de 
Paul  van  Merle,  érudit  hollandais,  né  à  Dordrecht, 
le  19  août  1 5  58,  mort  à  Roftock,  le  20  juillet  1607  ; 
a  laiffé  de  nombreux  ouvrages  imprimés  ou  manuf- 
crits.  Celui  dont  a  été  extrait  le  palïage  cité  inexacte- 
ment dans  les  Origines,  où  s'eft  glilVé  un  quafi- 
barbarifme ,  eft  intitulé  :  Cofmographiœ  generalis 
libri  III ;  la  meilleure  édition  eft  fortie  des  preffes 
des  Elzeviers,  Amflerdam,  ap.  Henric.  Hondium, 
1621,  in-fol.  On  y  lit  : 

«  Sunt  qui  illud  Au  gui  Van  neuf,  quod  haclenus 
«  quotannis   pridie    kalendas   Januarii    vulgc    pu- 
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blice  cantari  in  Galliâ  folet,  ab  druidis  manaiïe 
«  autumant,  ex  hoc  forte  Ovidii, 

«  Ad  vifcum  druidœ,  druidœ,  cantare  Jolebant.  » 
Quelques  auteurs  donnent  cette  variante  : 
«  Ad  vifcum,  vifcum  druidœ  clamare  folebant.  » 

Nous  nous  fommes  convaincu  que  ce  vers  ne  fe 
trouve  pas  dans  Ovide;  on  y  chercherait  en  vain 
les  mots  vifcum  &  druidœ  (voy.  VIndex  alphabé- 
tique de  la  belle  édition  de  Lemaire). 

Paul  Merula,  qui  eft  coutumier  du  fait,  peut  bien 
avoir  forgé  cette  citation  tout  d'une  pièce.  «  C'eft 
«  au  xvie  lïècle  »,  dit  un  bibliographe  &  critique  dif- 
tingué,  «  que  commença  la  manie  des  commentaires 
"  interminables.  Afin  de  les  rendre  plus  intérellants, 
■  leurs  auteurs  prêtaient  à  Ennius  ou  à  quelque 
•  autre  poëte  perdu  des  vers  de  leur  façon,  fou  vent 
«  fort  heureux.  C'efi  ainfi  que  le  Hollandais   Paul 

Merula  foutint  avoir  trouvé  un  traité  de  veterum 
'<  poetarum  continentid ,  d'un  ancien  Calpurnius 
i  Pifon...  Il  en  citait  des  partages  qui  firent  for- 
»  tune...  »  (O..  Delepierre,  Supercheries  littéraires  ; 
Londres,  1872,  in-40,  p.  45-44.) 

Je  lis  dans  un  favant  mémoire  fur  la  religion  des 
Gaulois  : 

«  Le  grand  facrifice  du  gui  de  l'an  neuf  te  faifait 
1  avec  cérémonie....  les  prêtres  parcouraient  lespro- 
1  vinces,  criant  à  haute  voix  :  Au  gui  de  l'an  neuf! 
«  Ad  vifcum  druidœ  clamare  folebant  »,  dit  Pline, 
1  H ifloire  naturelle,  xvi, 44.  »  (De  Chiniac  de  la  Bas- 
tide-du-Claux,  Difcours  fur  la  nature  &  les  dogmes 
de  la  religion  gauloife ;  Paris,  1769,  in-12.)  Mais  fi 
THiftoire  de  Pline  contient,  en  fubjlance,  le  fens  de 
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la  citation,  on  n'y  retrouve  point  les  mots  mêmes  qui 
ont  fervi  fans  doute  de  canevas  au  vers  attribué  à 
Ovide. 

Gosselin  (Antoine),  profeffeur  royal  d'éloquence  & 
dhiftoire  au  collège  du  Bois,  à  Caen,  né  vers  1 580 
près  d'Amiens,  mort  en  1645,  eft  auteur  de  divers 
ouvrages,  entre  autres  :  Hijloria  veterum  Gallorum; 
Cadomi,  Poiffon ,  i636,  in-8n.  Il  fut  fept  fois 
recteur  de  l'Univerfité  de  fa  patrie  adoptive. 

On  lit  dans  l'Inventaire  général  de  la  Mufe  nor- 
mande, par  David  Ferrand (Rouen,  1655,  in-40),  p.  6 
de  V Appendice  : 

«  Vous  attendrez  aux  Haguignettes, 
«  Ou  tout  au  plus  tard  ces  jours  gras.  » 

Hesych.  —  Hefychius,  lexicographe  grec  du  111e  fiè- 
cle,  auteur  d'un  Didionnaire  grec ,  dont  l'édition 
princeps  eft  celle  des  Aides,  Venife,  15 14,  in-folio. 
Le  feul  manufcrit  que  l'on  connaiffe  eft  confervé 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venife. 


III 


Pouls.  —  En  italien  polenta,  bouillie  de  froment, 
d'orge,  de  farrafin,  &  plus  fouvent  de  maïs. 

Textor  (Ravifius).  —  Il  s'agit  de  J.  Tixier  de 
Ravisi  (1480-1524),  redteur  de  l'Univerfité  de  Paris. 

Cette  famille,  qui  a  adopté  le  nom  latinifé  de 
Textor,  exifte  encore  &  eft  repréfentée  aujourd'hui 
par  M.  Textor  de  Ravisi,  officier  fupérieur  d'infan- 
terie de  marine,  né  en  1822,  &  qui  a  deux  enfants 
iffus  de  fon  mariage  avec  une  demoifelle  Hamelin, 
fille   de   la  célèbre  beauté  du  Directoire,  amie  de 


*« 
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}j[mes  deBeauharnais  (depuis  l'impératrice  Joféphine) 
&  Tallien  (morte  princeffe  de  Chimay).  Le  comman- 
dant Textor,  gouverneur  de  Karikal  en  1862,  a 
ceffé  de  figurer  fur  les  cadres  en  1865. 

«  Houïvets.  —  Bas  Normands,  habitants  du  Bocage 
-(  ou  Bofcains ;  ouivette,  jeune  fille  étourdie,  de 
«  huvet,  coiffure  recherchée.  » 

(L.  du  Bois,  Glojfaire  du  patois  bas  normand.) 

Huvet.  —  Nom  propre  d'homme;  femble  être  une 
contraction  de  Houivet,  mais  c'eft  plutôt  le  même  nom 
que  Huet,  écrit  avec  redoublement  de  la  voyelle  u, 
qui,  dans  ce  cas,  devient  confonne  pour  la  dernière 
fyllabe,  Huuct,  Huvet,  Huguet ,  diminutif  de  Hu- 
gues, Hue,  Hugon,  Hugonnet,  &  en  latin  Hugo. 

Bigots.  —  L'étymologie  propofée  eft  plus  que  dou- 
teufe,  &  celle  de  huguenots  entièrement  fauffe  :  ce 
dernier  mot  eft  tiré  de  l'allemand  eid-genoffen 
(littéralement  confédérés). 

Moifant  de  Brieux  a  puifé  dans  du  Cange  l'anec- 
dote &  l'explication  qu'il  donne.  M.  Francifque 
Michel  propofe  Vifigothus;  d'autres,  l'italien  bigotto, 
forme  fe  rattachant  à  beguini ,  beghardi,  beguttœ, 
noms  de  fedes  religieufes  ;  Wedgwood ,  biçocchi, 
bi^occari,  venant  de  bigio  {gris),  à  caufe  de  la  cou- 
leur de  l'habit  adopté  par  ces  béats,  fouvent  hypo- 
crites ;  enfin,  M.  Langenfiepen  (Archiv  fur  das 
ftudium  der  neueren  Sprachen,  t.  XXV,  p.  jgo)  rat- 
tache tous  ces  vocables  au  latin  obliquus ,  d'où 
l'italien  bieco  &  bico  (louche) ,  avec  le  fens  méta- 
phorique de  faux  dévot.  (Sch.) 

Vaicce.  —  Robert  Wace,  Roman  de  Rou. 

Drafchiers.  —  De  drafche ,  drague,  etc.,  drêche 
ou  marc  de  bière,  de  vendange,  de  cidre;  répond  au 
terme  d' ivrogne. 
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Ne  fe  by  God.  —  Pour  :  not  fo,  by  God! 

Sacrement.  —  D'où  le  verbe  ancien  facrer ,  pour 
jurer.  L'allemand  facrament  (d'où  sapperment; 
comme,  en  français,  faprijl i  s'eft  formé  par  contrac- 
tion de  facrée  hojïiel)  ne  défigne  pas  le  ferment, 
mais  Veucharijlie,  qu'on  appelait  aufii  en  français 
le  facrement  par  excellence.  On  dit  encore  :  fonner 
le  facrement,  pour  la  fonnerie  de  l'élévation. 


IV 


Avaleur   de  pois   gris   fe   dit   pour   écornifleur, 
parajïte.  (Lr.) 

i  Ce  maître  avaleur  de  pois  gris 
«  Reprend  à  la  fin  fes  efprits.  a 

(Scarron,  Virgile  travejli.) 


V 


Dans  le  même  fens  :  «  Je  l'aime  plus  que  la  pru- 
«  nelle  de  mesyeux...,  que  mes  petits  boyaux...  »,  etc. 
(Pck.)- 


VI 


Voy.  Pafquier,  Recherches  de  la  France,  liv.  VII, 
ch.  xxxviii. 


VII 


Carouffe  —  Ce  mot,  employé  fouvent  par  Rabelais, 
vient  de  l'allemand  gar  aus ,  ellipfe  pour  gar  aus 
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trinken  (boire  juj qu'au  fond).  «  Der  glas  ijl  gar 
i  ans  »  (le  verre  eft  tout  à  fait  vidé). 

D'où  l'anglais  caroufe  (fête  bachique,  grand  régal, 
orgie)\  to  caroufe  (faire  la  débauche,  comme  on 
difait  au  bon  vieux  temps). 

S.  Johnfon  ,  dans  fon  excellent  Dictionnaire 
anglais,  donne  cette  étymologie  &  indique  aufïî  le 
verbe  français  carouffer. 

«  Now,  my  fickfool,  Roderigo, 

«  To  Defdemona  hath  tonight  caroufed 

«  Potations  pottle  deep » 

(Shakespeare,  Othello.) 

C'eft  à  tort  que  quelques  étymologiftes  voient  une 
parenté  entre  ce  mot  &  carroufel ,  qui  vient  de 
l'italien  carrofello  (cowfe  de  chars).  (R.  e.  Sch.) 

Les  vers  de  Saint-Amand  font  tirés  d'une  chan- 
fon  qui  commence  ainfï  : 

«  Payen,  Maignin,  Butte  &  Gilot, 
«  Defgranges  ,   Chafleaupers ,   &   Dufour  le   bon 

[falot.  .  .  » 

Chaque  couplet  fe  compofe  de  quatre  vers  :  un 
octofyllabe,  un  endécafyllabe,  deux  ennéafyllabes  : 
ces  deux  derniers  mètres  ne  font  ufités  que  pour  le 
chant  ;  dans  l'un ,  la  céfure  eft  à  la  troifième 
fyllabe;  dans  Tautre,  il  y  a  deux  céfures,  de  trois 
en  trois  fyllabes. 

Le  i  grand  prince  »  dont  il  s'agit,  eft  le  fameux 
Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  dit  Cadet  la 
Perle;  né  en  1601,  mort  en  1666. 

VIII 

Killigrew  difait  un  jour  à  Charles  II  :  «  Ah!  lire, 
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combien  le  nez  doit  vous  cuire!  —  Pourquoi  r  — 
C'eft  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  Votre  Majefté 
fe  laiiTe  mener  par  là.  »  (T.) 


IX 


«  Raminagrobis,  nom  appliqué  par  Rabelais  au 
«  poète  Guillaume  du  Bois,  dit  Crétin,  &  par  la 
t  Fontaine  à  un  vieux  chat.  Nicot,  dans  fon  Didion- 
«  naire,  difait  que  c'était  un  mot  «  de  gaudifferie  », 
«  forgé  à  plaifir  pour  tourner  en  ridicule  un  homme 
«  grave.  Borel  y  voyait  une  corruption  de  Domine 
«  Grobis  (grobis  eft  un  vieux  mot  français  défignant 
«  un  homme  fier,  important).  Selon  le  Duchat,  c'eft 
«  un  compofé  de  ra  (abrégé  de  raoul,  matou),  de 
«  mine,  pour  hermine  ou  fourrure  en  général,  & 
«  enfin  grobis;  le  mot  fignifierait  donc  foit  le  matou 
'<  qui  fait  le  grobis  fous  la  fourrure  d'hermine,  foit 
«  le  raoul  ou  matou  à  mine  de  grobis.  »  (Sch.) 


X 


Les  Francs  donnaient  à  leurs  princes  le  nom  de 
criniti  (chevelus),  parce  que  la  chevelure  était  une 
des  principales  marques  de  leur  dignité.  On  les  dé- 
gradait en  leur  coupant  les  cheveux,  en  leur  rafant 
la  tête.  (Claudian.,  de  Laudib.  Stiliconis.  —  Gregor. 
Turon.,  lib.  III,  cap.  xvm.  —  Pelloutier ,  Hijl. 
des  Celtes,  t.  II,  liv.  II.)  C'eft  apparemment  là 
l'origine  de  cette  imprécation  :  «  Je  veux  que  Von  me 
«  tonde!  »  (Akerlio  [de  Guérie]  ,  Eloge  des  per- 
ruques, note  6.) 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne  avaient  mis  fur 
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le  même  rang  la  tonfure  &  la  fuftigation.  D'où  le 
dicton  :  «  Je  veux  qu'on  me  tonde,  fi  je  fais  cela!  » 
ou,  «  f  aimerais  mieux  être  tondu,  que  de. . .!  » 

La  tonfure  ecclélialtique  était  l'emblème  de  l'alié- 
nation de  la  liberté  du  clerc  qui  fe  confacrait  à  Dieu, 
dont  il  devenait  le  ferf,  corps  &  âme. 

C'eft  ici  le  lieu  de  mentionner  une  fingulière, 
mais  ingénieufe  étymologie  d'une  expreffion  em- 
pruntée à  l'argot  militaire  :  fuivant  un  favant 
franc- comtois,  dégommer  ne  ferait  qu'une  forme 
adoucie  de  décomer  {comam  abfcindere).  «  A  Ornans, 
«  dit-il,  décomer  eft  encore  employé  dans  le  fens  de 
«  ton dre  :  %6\ir\ ,  chevelure;  coma  en  latin.  Como 
«  fignific  encore  chevelure  à  Pontarlier.  La  perte  des 
«  cheveux  étant  un  figne  confiant  d'affaibliffement 
■  phyfique,  on  a  dit  d'un  individu  dont  les  forces 
i  baiffaient  qu'il  fe  décomait,  puis ,  par  abus, 
-  dégommait  (ex.  :  ciconia,  cigogne;  —  fecare , 
«  fegment;  —  fecundus ,  fécond,  qui  fe  prononçait 
«  fegond,  comme  secret,  fegret,  &c,  &c).  La  fyno- 
«  nymie  de  décomer  &  defîituer  n'a  donc  rien  qui 
«  doive  furprendre,  puifqu'aux  époques  mérovin- 
«  gienne  &  carlovingienne  on  commençait  par  déco- 
«  mer  ou  tondre  les  rois  que  l'on  dépofait.  »  (Charles 
Tolbin,  De  quelques  coutumes, proverbes  &  locutions 
du  pays  de  Salins,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  4e  férié,  4e  vol.,  1868-69.) 


XI 


On  a  beaucoup  dillcrtc  fur  cette  expreffion,   fort 
ancienne  dans  notre  langue. 

Henri  Eftienne  {Grammat.  G  ail.  de  adverb.)  dit  : 

b 
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«  Unum  eftadverbium  quod  in  refponfione  affirmât, 

«  videlicet,  c'ejl  mon,  pro  c'ejl  moult.  » 

Nicot  écrit  c'ejl  mont,  qu'il  dérive  auffi  de  mul- 
tum;  ailleurs,  il  écrit  mon,  qu'il  tire  du  grec  nèv 
(quidem,  certè). 

Furetière  adopte  l'explication  de  Moifant  de 
Brieux  &  ajoute  que  cette  exprefïion  ne  s'emploie 
guère  qu'ironiquement. 

La  Monnoye  traduit  par  fit  modo,  comme  fï  l'on 
écrivait  foit  mon,  qui,  d'après  l'ancienne  pronon- 
ciation, a  le  même  fon. 

Enfin  Ménage,  Trippault,  Lancelot,  &c,  dérivent 
mon  du  grec  fitôv  (pour  \Lr\  ouv),  dans  le  fens  de 
certes,  &  M.  F.  Godefroy,  dans  l'on  excellent  Lexique 
comparé  de  la  langue  de  Corneille,  adopte  ce  der- 
nier avis. 

Il  rattache  enfuite  à  l'expreifion  :  cejl  mon,  les 
analogues  :  ça  mon,  famon,  à  /avoir  mon,  ajfavoir 
mon ,  fçavoir  mon ,  &c,  qui  font  de  la  même 
famille. 

Tout  cela  eft  très-favant,  très-plaufible  même  ;  mais 
l'étymologie  toute  fimple  de  Moifant  de  Brieux  & 
de  Furetière  a  bien  fon  mérite. 

Si  nous  ofions  hafarder  une  conjecture  après  de 
telles  autorités,  nous  traduirions  «  c'ejl  mon!  »  par 
«  c'ejl  boni  »  exclamation  ironique,  mon  étant  alors 
une  altération  nafale  de  bon,  qui  fe  reproduit  aflez 
fréquemment. 


XII 


«  Vigilantibus  jura  fcripta  funt.   »  On   dit  plus 
ordinairement  :  «  Vigilantibus  jura  fuccurrunt.  » 
Goupil    (vulpes,    lat.,    d'où    volpil ,   voupil ,    puis 


de  Moifant  de  Brieux.  ly 

golpil  &  goupil)  eft  le  vocable  fpécial  défignant  le 
quadrupède  que  nos  pères  ont  furnommé  renard 
{Renaud,  Reynold),  parce  que  c'était  un  ufage  au 
moyen  âge  d'appliquer,  comme  fobriquet,  un  nom 
d'homme  aux  animaux  les  plus  connus. 

Sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  on  avait  adopté  le 
même  furnom  pour  le  fuchs  (angl./ojr,  holl.  vofs), 
nom  tudefque  du  goupil.  Reineke  eft  l'équivalent  de 
Renaud  ou  Renard,  dans  le  fameux  Roman  du 
Renart  (Reineke- Fuchs),  que  Gœthe  n'a  pas  dé- 
daigné de  rajeunir  &  Kaulbach  d'illuftrer. 

Le  goupil  &  l'étourneau  font  les  feuls  animaux 
dont  le  nom  générique  foit  devenu  complètement 
inulité  par  la  fubftitution  du  furnom,  renard  & 
fanfonnet. 

Voici  quelques-uns  des  furnoms  les  plus  connus 
appliqués  aux  animaux  (voyez  à  ce  fujet  le  favant 
ouvrage  du  baron  de  Cofton  :  Origine,  étymologie 
&fignification  des  noms  propres,  &c;  Paris,  Aubry, 
i86j,  in-S° ;  p.  402,  & pajjtm)  : 

Martin  (l'âne),  &  aufïï  Baudet,  de  Baudouin 
(Baldwin)  :  d'où  le  verbe  baudouiner  (faillir);  Ma- 
tou, fyncope  de  Mathieu,  &  Raoul  (en  Lorraine)  (le 
chat  ;  Robin,  de  Robert  (le  mouton)  ;  Martin  (l'ours)  ; 
Margot ,  de  Marguerite  (la  pie)  ;  Jacques,  Jacquot 
(le  geai);  blaireau,  de  Blaife  &  Blaifot  (le  taifïon)  ; 
Pierrot  ou  Petrô  (le  moineau);  Rigaud,  en  pro- 
vençal, &  Robin-red-breajl ,  en  anglais  (le  rouge- 
gorge);  Colas  (le  corbeau);  Chariot  (le  grand  courlis 
ou  alouette  de  mer);  Gautherot,  de  Gauthier  (l'é- 
pervier);  perroquet,  diminutif  de  Pierrot,  Pierret, 
&  perruche  (pour  le  grimpeur  défigné  par  les  Latins 
fous  le  nom  de  pfittacus  ,  &  appelé,  au  moyen  âge, 
p.ipcgay  ou p.ipegaut)  ;  Janin  'le  jars,  mâle  de  l'oie). 
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&  Perrette  (l'oie  femelle);  Coco,  de  Jacques  & 
Jacquot  (le  cheval);  Lolotte,  de  Charlotte  (la  vache, 
par  équivoque  far  lolo  [lait,  en  langage  enfantin]  )  ; 
monfieur  ou  monfieur  de  Sée%  (de  foie)  (pour  le  porc, 
qui  n'a  rien  à  faire  qu'à  manger  &  dormir,  comme 
les  mejfieurs);  Perrot,  de  Pierre  (le  paon  :  onoma- 
topée de  fon  cri)  ;  Jéfuite  (dindon,  importé  par  ces 
miffionnaires);  Sanfonnet,  de  Sam  fon  (l'étourneau, 
&  le  maquereau,  poiffon  du  genre  feombre);  &c. 

«  On  trouve  le  fot  repréfenté  par  le  daim  &  le 
«  dindon;  le  niais,  par  le  fer  in,  le  bufon  &  le  blai~ 
*reau;  l'imbécile,  par  Vhuître;  l'exigeant,  parle 
«  chien;  l'ufurier,  par  le  vautour;  le  pingre,  par  le 

•  rat;  le  fuperbe,  par  le   lion;  le  mifanthrope,  par 

•  l'ours;  l'homme  emporté,  par  le  cheval;  le  bon 
«  compagnon,  par  le  lapin;  l'homme  arriéré,  par  le 
«  mollufque;  la  femme  légère,  par  la  biche,  la  cocotte 
■  ou  le  chameau.  Le  caftor,  le  canard,  la  bécafle,  le 
«  merlan,  le  maquereau,  l'ourfon,  le  veau,  la  vache, 
«  le  tigre,  le  loup,  la  couleuvre,  la  chatte,  la  vipère, 
«  le  cloporte,  la  chouette,  le  crapaud,  la  grenouille, 
«  la  mouche  viennent  encore  à  la  file.  La  fang- 
t  fue,  le  phénix,  l'âne  &  la  mule  font  claffiques. 
«  On  connaît  enfin  le  rôle  que  joue  mon  chat ,  mon 
t  chien,  mon  canard  ou  ma  poule  dans  le  vocabu- 
«  laire  de  l'amitié,  &  aux   oifeaux ,  dans  celui   de 

•  l'admiration.  »  (Lorédan  Larchey,  Excentricités 
du  langage;  Dentu  ,  1 8 6 2  ;  préface ,  ix.) 

Tout  cela  eft  affez  bien  dit,  mais  pas  toujours 
exact  &  encore  plus  incomplet.  (Voy.  ch.  clxxv.) 

XIII 

Mate  ne  defignait   pas   un  endroit  fpécial,    mais 
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tous  les  mauvais  lieux  où  fe  réuniraient  les  enfants 
de  la  mate  [do.  l'italien  matta,  troupeau,  ou  matto, 
fou,  c'eft-à-dire  enfants  de  la  folie  ou  de  la  bande 
folle),  affociation  de  gueux  qui  peuplaient  les  cours 
des  miracles  du  vieux  Paris. 

Scheler  dérive  mate  du  tudefque  maet,  en  anglais 
mate,  compagnon.  Ce  dernier  mot,  fynonyme  de 
camarade  (comrade),  défigne  encore,  dans  la  hié- 
rarchie navale,  l'officier  immédiatement  au-deffous 
du  mafler.  Dans  l'argot  de  la  populace  (mob)  de 
Londres,  il  veut  dire  confrère,  affocié.  (Slang  Dic- 
tionnary  ;  London,  Camden,  1864.) 

XIV 


XV 


On  difait  de  quelqu'un  qui  fe  répétait  fans  ceffe  : 
«  //  n'aura  qu'un  double,  il  ne  fait  qu'une  chanfon.  » 

(La.) 

XVI 

Prefque  tous  les  étymologiftes  adoptent  cette  expli- 
cation, que  plufieurs  ont  copiée.  (Sch.)  Cependant 
on  a  dit  accorder  ou  faire  quartier  avant  que  les 
armées  fuffent  compofées  d'hommes  ayant  une 
paye  réglée,  une  folde  (foldats). 

Le  Diclionnaire  de  la  langue  romane  de  Roque- 
fort donne  le  mot  cairtier ,  comme  fynonyme  de 
chartre  (carcer,  prifon)  :  accorder  cairtier  ou  quar- 
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tier,  ne  ferait-ce  pas  confentir  à  recevoir  le  vaincu 
comme  prifonnier,  jufqu'à  la  rançon  r 

XVII 


XVIII 

Succédané   du   proverbe    :  «   Au    plus   larron    la 
bourfe.  »  (  Lr.  ) 

XIX 


XX 


On  dit  :  •  77  s'échappe  comme  une  anguille  »,  pour  : 
il  glifle  dans  la  main,  on  ne  peut  le  retenir.   Pck.) 

XXI 

Synonyme    plus    ufité  :  pattes  de    mouche. 

En  anglais,  cafs  paws,  griffes  de  chat,  eft  un  terme 
de  marine  qui  fe  dit  des  rides  formées  fur  la  mer  par 
la  brife  qui  fe  lève.  Dans  l'argot  populaire  il  fignifie 
auffi  dupe,  par  allufion  à  la  fable  du  chat  qui  tire 
les  marrons  du  feu  pour  le  finge  :  «  I  hope  you 
t  haven't  been  only  making  me  a  cat's  paw  of? 
«  For  my  foui ,  I  hâte  being  made  a  cafs  paw  of, 
«  fir  ?  »  (S.  Warren  ,  Ten  thoufand  a  year , 
ch.  i  ,  p.  35.  ) 
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XXII 

XXIII 

Clerc  (clericus,  de  clerus,  clergé,  affemblée,  en 
grec  x)^poç). 

La  racine  grecque  fignifie,  au  propre,  part,  héri- 
tage,  &  fut  appliquée  au  clergé  parce  que  les 
miniftres  de  la  religion  font  plus  fpécialement  les 
héritiers  de  Dieu  :  «  Dominus  pars  hereditatis  meœ  », 
font  les  premiers  mots  prononcés  par  l'évêque  en 
conférant  la  tonfure  eccléfiaftique. 

Ce  mot  fignifia  enfuite  /avant,  parce  que  le  clergé 
du  moyen  âge  eut,  à  peu  près,  le  monopole  de  la 
fcience. 

Mauclcrc  [maie  clericus)  fe  prit,  par  oppofition, 
pour  ignorant,  mal  appris.  Dans  l'origine,  la 
fyllabe  al  fe  prononçait  généralement  au,  ainfi  que 
F.  Génin  l*a  démontré  par  de  nombreux  exemples  : 
ainfi,  tout  en  écrivant  malclerc,  on  prononçait  déjà 
mauclerc.  Voici  des  mots  compofés ,  tout  à  fait 
analogues,  qui  confirment  cette  théorie  ; 

Mauvais  (en  efpagnol  mal  vado,  pour  mal  levado, 
mal  élevé)  ; 

Maune%  {mal  né,  en  bas  normand)  (maie  natus, 
ruftre,  grofTier)  ; 

Maupiteux  {maie  pius,  maie  pietofus,  en  baffe 
latinité,  impitoyable); 

Maufeeç  [maie  fidi,  infidèles,  vieux  mot  qui  défi- 
gnait  les  anges  rebelles,  &c,  &c); 

Maujoint  (maie  junâus.  Rabelais  l'emploie  fou- 
vent  dans  un  fens  obfcène). 
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On  en  pourrait  citer  bien  d'autres. 

Il  eft  à  noter  que  ce  n'eft  pas  danslefensde  malecle- 
ricus  (mal  inftruit)  que  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bre- 
tagne, reçut  le  furnom  de  Mauclerc,  car  il  avait  été 
deftiné  à  prendre  les  ordres  et  reçut  une  éducation 
très-complète  pour  fon  temps.  Son  furnom  doit  fe 
traduire  par  malus  clericus  (mauvais  clerc,  méchant 
prêtre),  épithètedont  le  rendaient  digne  fa  brutalité 
&  fa  mauvaife  foi.  Ce  n'était  pas  un  méchant  clerc, 
mais  un  clerc  méchant,  ce  qui  eft  bien  différent. 

XXIV 

(Voy.   Vin  d'une  oreille,  p.  84,  ch.  xc.) 

XXV 

On  pourrait  faire  remonter  l'origine  de  maître 
moufche  jufqu'à  Philippe  Moufke ,  évêque  de  Tour- 
nai ,  mort  en  1282,  &  l'un  des  hommes  les  plus 
habiles  &  les  plus  heureux  de  fon  temps.  Il  fut 
le  favori  de  Philippe  le  Hardi  ,  qui  lui  accorda  le 
droit  de  battre  monnaie,  &  c'eit  un  des  pères  de  la 
poéfie  françaife.  Il  a  laiffé  une  Hijîoire  de  France 
en  vers  français,  dont  le  manufcrit  eft  à  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Quelques  fragments  en  ont  été 
publiés.  (Voy.  Goujet,  Bibl.  franc.,  IX,  p.  25.) 

Moufche,  mouche,  fut  de  bonne  heure  fynonyme 
de  mouchard,  augmentatif  qu'on  a  voulu,  à  tort, 
faire  dériver  d'Antoine  Demochares,  dont  le  vrai 
nom  était  de  Mouchy ,  recteur  de  l'Univerfité  fous 
Henri  II,  &  fameux  par  fon  zèle  à  dénicher  &  dé- 
noncer les  huguenots.  En  effet,  Antoine  du  Saix, 
dans   Y  Eperon  de    difcipline ,    imprimé    quand  de 
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Mouchy  fortait  à  peine  de  l'enfance,  emploie  le 
terme  mouche  de  cour,  comme  fynonyme  d'efpion  de 
cour,  &  déjà  Plaute  et  Pétrone  s'étaient  fervis  du 
mot  tnufca  dans  le  même  fens. 

Cotgrave  (Randle),  lexicographe  anglais,  omis 
dans  la  plupart  des  biographies,  a  laiffé  :  A  didio- 
nary  of  the  french  and  english  tongues  ;  London, 
i632,  in-fol. 

XXVI 

Meren  en  vieux  français  (Le),  en  italien  me- 
renda  (collation,  goûter),  ont  la  même  origine  & 
font  fynonymes  de  faire  mérienne  ou  raincie. 

Siejle,  de  l'efpagnolyîe/fa,  eft  analogue  &  vient  du 
latin  fexta  hora,  la  fixième  heure,  c'eft-à-dire  midi, 
l'aurore,  fixée  à  6  heures  du  matin,  fuivant  notre 
compte,  étant,  dans  le  vieux  ftyle,  la  première  heure 
du  jour. 

On  trouve  dans  Roquefort  (Diéi.  roman)  meriane, 
d'où  mérinde  (collation),  d'où  marenda  &  merinder, 
merendare  (faire  collation). 

Rcjfiner  fignifie  généralement  goûter,  faire  un 
«  repas  intermédiaire  entre  le  déjeuner  et  le  dîner. 
«  On  le  trouve  auffi  employé  dans  le  fens  de  rincer 
"  le  gofier,  le  réjouir  par  des  libations  réitérées  : 
«  Lieffe  n'ay,  diuturne  nocturne, 
«  Sinon  au  jeu  de  rejjiner  gozier.  » 

(Roger  de  Collerye,  Œuvres  commentées  par 
M.  Ch.  d*Héricault;  Paris,  Jannet,   1855,  p.  56.) 

«  Lors  les  commères  entrent,  elles  desjunent,  elles 
»  difnent.  elles  mengent  à  raajfie.  »  (Les  quinze  Joies 
du  mariage,  ch.  m.)  Le  Duchat  dérive  ce  mot  de  recœ- 
nare.  Roffet  l'écrit  rejjie.  (Ibid.,  édit.  de  1 595,  1726.) 
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XXVII 

Rain,  en  Bourgogne  et  Franche-Comté,  fignifie 
un  petit  rameau,  une  baguette  menue.  (Gh.  Nisard, 
Curiofités  de  l'étymologie.  ) 

II  a  la  même  origine  que  rameau  (en  latin  ramus), 
&  devrait  s'écrire  raim.  Un  faifeeau  de  raims  se 
nomme  ramon,  fynonyme  de  balai  (en  franc-com- 
tois remejje),  d'où  le  fubftantif  ramonneur  &  le  verbe 
ramowner. 

Une  rainfée  eft  une  volée  de  coups  de  verges,  & 
rainfer  eft  fouailler. 

Un  rainceau,  en  architecture  ,  e(t  un  ornement 
compofé  de  branches  enroulées,  & ,  en  blafon,  un 
rameau  chargé  de  feuilles  (ramicellus). 

Enfin,  rain  fignifiait  un  anneau,  comme  verge  & 
bague  qui  font  fes  fynonymes,  même  au  propre. 

En  effet,  une  bague  (de  bacus ,  d'où  bacculus, 
baguette;  en  italien  bacchetta,  efpagnol  baqueta)  eft 
une  menue  branche  de  métal  roulée  en  cercle , 
comme  le  rain  (en  anglais  ring).  Il  en  eft  de  même 
de  verge  (en  latin  virga,  d'où  virgultum),  qui  fe 
prend  auffi  dans  le  même  fens  chez  nos  vieux  auteurs. 
La  même  métonymie  a  fait  donner  le  nom  de  jonc 
à  un  anneau  de  mariage,  appelé  auffi,  par  un  autre 
trope,  alliance. 

L'étymologie  de  verge  tirée  de  viria  ou  viriola  par 
Moifant  de  Brieux  eft  donc  vicieufe,  auffi  bien  que 
celle  de  jonc  par  jocus,  au  lieu  de  juncus.  Du 
premier  de  ces  types  eft  venu  feulement  le  terme 
de  blafon  vire,  qui  fignifie  également  un  anneau, 
mais  comme  partie  du  harnois,  &  non  comme 
ornement  deftiné  aux  doigts  de  la  main. 
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Exemples  de  verge  pris  dans  le  fens  d'anneau  : 
«  Item,  en   grand  dueil,  comme  de  marit  ou  de 
«  père ,  on   ne  fouloit  porter  ny  verge,  ny  gants  ez 
«  mains.  » 

(Aliénor  de  Poitiers,  vicomtejfe  de  Fumes; 
les  Honneurs  de  la  cour,  vers  1469.) 

«  Madame,  dift  le  mufnier,   je  vous  promets  que 

•  de    vojire    dy amant     ne    fcay-je    nouvelle 

1  Madame  tant  a  regret  de  ce/le  verge.  » 

Cent  tiouvelles  nouvelles.  La  Pêche  de  Van- 
neau, n°  3.) 

« Baille  ce  qu'elle  avoit  d'argent,  fes  verges, 

fes  tiflus brief,  tout  ce  qu'elle  avoit » 

(Ibid.  La  Garce  dépouillée,  n°  y 8.) 

Rain  de  forêt  (le  bord,  la  lifière  d'un  bois)  a  une 
tout  autre  origine.  Suivant  Roquefort  &  Ch.  Nifard, 
l'étymologie  ferait  raina  (la  lifière  d'un  champ,  en 
wallon),  ou  rain  (en  anglo-faxon,  pluie),  &  alors 
ferait  équivalent  à  ravin. 

Nous  préfe'rons  la  racine  rain,  empruntée  au 
néerlandais  &  tirée  elle-même  du  fcandinave,  ren, 
dont  le  fens  eft  identique  (limes,  margo).  (Sch.) 

XXVIII 

Horacen'a  fait  que  répéter  le  mot  de  Sicinnius,  «  dé- 
1  lateur  brutal,  qui,  interrogé  par  quelqu'un  pour- 
1  quoi  Craflus  était  le  feul  qu'il  n'attaquait  pas, 
«  répondit  :  C'eft  qu'il  a  du  foin  à  la  corne  ».  (Dm.) 

XXIX 
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XXX 

La  racine  de  tricher  eft  l'anglo-faxon  trick ,  jeu, 
tour  depafle-patïe,  en  néerlandais  trek,  d'où  trekken, 
en  haut  allemand  trecken,  tirer,  faire  des  traits. 


XXXI 

Proverbe  anglais  correfpondant  :  meafure  for 
meafure  (mefure  pour  mefure),  qui  fert  de  titre  à 
une  pièce  de  Shakfpeare. 

La  Fontaine,  dans  fon  conte  du  Faifeur  d'oreilles 
&  le  raccommodeur  de  moules,  a  imité  la  nouvelle  XI 
des  Contes  &  joyeux  devis  de  Bonaventure  des 
Périers,  en  s'infpirant,  pour  le  compléter,  de  Boccace 
&  des  Cent  nouvelles  nouvelles  (la  Pêche  de  Van- 
neau, n<>  3).     ■ 

Monaut  (n-évoç,  feul  ;  ouç,  wtô;,  oreille)  a  été  ortho- 
graphié jadis  monaul  (Le).  Le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie ne  l'applique  qu'au  chien. 

Hère  ne  fe  trouve  nulle  part  dans  le  fens  de  mo- 
naut ,  mais  dans  celui  de  fans  queue  : 

»  Entre  lefquels  était  un  renard  qu'il  avait  fait 
«  nourrir  petit,  &  lui  avait-on  fait  couper  la  queue; 
«  &  pour  ce  on  V appelait  le  Hère.  » 

(Bon.  des  Périers,  Conte  XXXI.) 

Peut-être  ce  furnom  vient-il  de  l'anglais  hare,  qui 
a  la  même  prononciation  &  fignifie  lièvre,  quadru- 
pède dont  la  queue  eft  très-courte  :  hare,  en  vieux 
tudefque  hafô,  en  allemand  moderne  hafe,  en  anglo- 
faxon  hara,  en  danois  et  fuédois  hare,  s'eft  intro- 
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duit  dans  notre  langue  pour  défigner  la  femelle  du 
lièvre  :  h.ifc. 

En  terme  de  vénerie,  hère  fe  dit  d'un  jeune  cerf 
qui  n'a  pas  encore  fes  bois  :  en  ce  fens,  ce  n'eit  guère 
que  le  latin  cer-vus ,  avec  une  afpiration. 

En  bas  normand,  héré  fignifie  hargneux,  diffi- 
cile. (Db.) 

Hère  fe  difait  aufli  d'un  cheval  courtaude: 

«  Le  l'endemain,  quand  fufl  tems  de  partir, 
1  Et  a  chafeun  leurs  chevaulx  defpartir, 
1  Faifeu  congnuft  fon  hère  enmy  l'eftable, 
«  Semblant  n'en  fift,  mais  comme  fage  &  fiable, 

A  demandé  qui  tel  hère  leur  donne. . .  1 

(Ch.  Bourdigné,  Légende  de  Pierre  Faifeu 

ch.  XLXVI.) 

XXXII 

On  doit  à  Ménage  cette  épitaphe  burlefque  : 

«  Ci-deffous  gît  Monfieur  l'Abbé, 
«  Qui  ne  favoit  ni  A  ni  B  : 
«  Dieu  nous  en  doint  bientôt  un  autre, 
•  Qui  fâche  au  moins  fa  patenoftre.  » 

XXXI  II 

On  dit  auffi  :  vendre  bien  fes  coquilles,  pour  :  fe 
défaire  avantageufement  de  fes  denrées.  Les  pèlerins 
du  mont  Saint-Michel  faifaient  trafic  des  coquilles 
qu'ils  rapportaient. 

Coquille  :  chaperon ,  efpèce  de  coiffure.  De  là  le 
nom  de  la  rue  Coquillère ,  où  on  les  fabriquait. 
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«  Damoifelles  pour  paroiftre  gentilles, 
«  Portent  annuyt  de  fi  juftes  coquilles, 
«  Qu'il  femble  aduis  qu'elles  foient  decoûeffées, 
«  Et  pardeffus  ont  telles  beatilles 
«  Couvertes  d'or  et  de  pierres  fubtiles. . .  » 
(Le  Livret  des  Pardons.) 

Coquille  s'employait  auffi  dans  un  fens  obfcène  : 

«  Et  Laurette  à  qui  la  coquille  démangeoit.  » 
(Sorel,  Hijl.  de  Francion.) 

Coquille,  dans  l'argot  des  typographes,  veut  dire 
une  lettre  retournée  ou  mife  à  la  place  d'une  autre. 

(A.  D.) 

XXXIV 


XXXV 

Vercoquin,  au  figuré  :  verve,  fureur  poétique  : 

■  Et  de  mon  vercoquin  je  ne  puis  me  défendre.  » 

(Régn.  ,  Sat.) 

Nos  pères  fuppofaient  que  le  vertigo  du  cheval 
était  occafionné  par  un  ver  qu'ils  appelaient  le  ver- 
coquin :  Vermis  equo  maniam  inducens  —  Vermis 
equinus  —  Vcr-equin,  ver-oquin,  ver-coquin. 

M.  Ch.  Nifard  a  commenté,  fort  au  long,  ce  cha- 
pitre de  de  Brieux,  qu'il  cite.  Nous  renvoyons  à  fon 
favant  ouvrage  (Curiofités  de  VEtymologie  française, 
p.  47  &  fuivantes),  &  nous  nous  bornons  à  indiquer 
l'es  conclufions  :  félon  lui,  vercoquin  ferait  une  cor- 
ruption de  ver  cuquet.  Ce  dernier  mot  défigne  le  ver 
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du  fromage,  que  l'on  afïimilait,  quant  à  la  forme,  au 
ver  dont  la  préfence  dans  le  cerveau  était  la  caufe 
iuppofée  du  vertige  ou  de  la  folie. 

XXXVI 

Confultez  :  Hijloire  du  privilège  de  St-Romain. .., 
par  A.  Floquet;  Rouen,  E.  Le  Grand,  i833,  2  vol. 
in-8°.  —  Remarques  fur  la  Chdjfe  de  Saint-Romain, 
vulgairement  appelée  la  Fierté,  par  E.-H.  Langlois. 
—  Notice  id.,  par  Beville,  Se,  &c. 

XXXVII 

Les  Gafcons  difaient  :  «  Le  genou  efl  plus  proche 
que  la  jambe.  » 

Nous  difons  encore  :  La  peau  efl  plus  proche  que 
Lt  chemife,  c'eft-à-dire  qu'il  faut  mefurer  la  bienveil- 
lance aux  degrés  de  la  parenté.  (Q.) 

XXXVIII 

Sens  ,  lignifiant  pofition  ,  diredion  ,  n'a  pas  la 
même  étymologie  que  fens  fignifiant  intelligence, 
fentiment,  acception,  &c.  ;  celui-ci  vient  du  roman 
J'en,  en  italien  fenno  (latin  fenfus);  celui-là  d'un 
homonyme  de  la  langue  d'oil,  fen  (chemin,  diredion), 
dérivé  du  théotïïquefinnan  (proficifei,  tendere). 
(Sch.,  d'après  Dietz.) 

Vaugelas  écrivait  :  fans  deffus  dejfous,  «  comme 
«  qui  diroit  que  la  confufion  elt  telle  en  la  choie 
«  dont  on  parle,  &  Tordre  tellement  renverfé,  qu'on 
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«  n'y  reconnoilt  plus  ce  qui  devroit  eltre  deffus  ou 
«  deffous.  D'autres  écrivent  :  c'en  dejfus  de/fous,  fens 
«  dejfus  dejfous,  cens  dejfus  dejfous...  »  (Remarques 
fur  la  langue  françaife. —  Amflerdam,  i665,p.  28.) 
Son  opinion  n'a  point  prévalu. 

H.  de  Balzac,  avec  fon  orthographe  fantaififle , 
de  même  qu'il  met  cou-de-pied  pour  coude-pied , 
c'efl  les  pour  ce  font  les,  &c,  &c  ,  a  toujours  écrit, 
fans  aucune  raifon  logique  ou  étymologique  à  l'ap- 
pui ,  cen  dejfus  dejfous  :  «  Un  des  Créfus  de  la  révo- 
«  lution,  mort  à  Bruxelles  en  faillite,  après  un  cen 
«  dejfus  dejfous  de  Bourfe.  »  Ici  cette  expreffion  eft 
prife  fubflantivement,  ce  qui  eft  une  fingularité  de 
plus.  (La  Faujfe  Maîtreffe,  t.  I*r  des  Œuvres  com- 
plètes, Furne,   1842,  in-8°,  p.  556.) 

XXXIX 

Expreffion  très-ancienne.  Le  Duchat  la  dit  origi- 
naire du  Languedoc  : 

«  Or  ça,  tes  fortes  fie bures  quartaines,  or  ça,  qui 
«  te  puilfent  efpoufer,  or  ça. .    » 

(Pantagruel,  V,  12.) 

1  De  fiebure  quartaine  efpoufée 
«  Soit  tel  merdaille...  » 

(Al.  Chartier,  Livre  des  Quatre  Dames.) 

On  trouve  auffi  quartaines  fubflantifié  : 

«  Chevalier,  cler,  borgois,  chanoine 
«  Contrait,  muel,  mefel  &  moine, 
«  S'il  hurtaiffent  a  tel  quintaine 
«  James  n'éûffent  la  quartaine. . .  » 

(La  Bataille  des  vins,  v.  16?.) 
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Fabic  Maxime.  L'interpofition  d'une  virgule  &  la 
fuppreffion  de  deux  lettres  capitales  rendent  inin- 
telligible ce  paiTage,  mal  cité,  de  la  192*  lettre  de 
Voiture.  On  lit  dans  l'original,  que  nous  avons  rétabli: 
«  Ce  fut,  fans  doute,  une  grande  &  remarquable  fai- 
•<  gnée,  que  celle  qui  guérit  de  la  fièvre  Fabius  Maxi- 
•  mus,  Croyez-vous  qu'après  cela  les  Allobroges  lui 
«  fouhaitaflent  encore  une  fois  fes  fièvres  quartes  ?  » 
Quintus  Fabius  Maximus,  petit-fils  de  Paul-Emile 
par  fon  adoption,  conful,  en  6}  1  de  Rome,  remporta 
fur  Bituitus,  roi  des  Arverniens,  une  victoire  qui  lui 
valut  le  furnom  d'Allobrogicus ,  parce  que  l'armée 
ennemie  était  compofée  en  grande  partie  d'Allo- 
broges  :  «  Ex  Bituiti  exercitu  cœfa  millia  hominum 
«  centum  viginti.  »  (Tit.  Liv.,  libror.  deperdit.,  lxi; 
Drakemborch.,  Epitome.  —  Voy.  auffi  Vell.  Pater- 
cul.,  1.  II,  ch.  x,  &c.)  L'activité  déployée  par  Fabius 
en  cette  circonftance  le  guérit  d'une  fièvre  dont  il 
fouffrait  depuis  longtemps. 

XL 

Lacerda.  Jean-Louis  de  la  Cerda,  jéfuite  efpagnol, 
ne  à  Tolède,  vers  1560,  mort  en  1647,  eft  connu 
furtout  par  un  Commentaire  fur  Virgile,  le  plus 
étendu  que  l'on  connaiffe;  Lyon,  1608,  1609,  1612, 
1617,  j  vol.  in-fol.  ;  Cologne,  1619,  1628,  1641.  Il 
a  compofé  plufieurs  autres  ouvrages,  dont  le  plus 
eftimé,  Adverfaria  facra ,  &c.,  Lyon,  1626,  in-fol., 
éclaircit  le  texte  de  plufieurs  auteurs  facrés. 

XLI 

Detourbicr.  Trouble,  déconvenue,  empêchement  ; 
du  latin  dijlurbare.  On  trouve  auffi  dans  les  anciens 
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auteurs  dejlourbance,  deflourbement,  dejïurbance , 
dejlurbation,  &  le  verbe  dejiourber  ou  détourber, 
corrélatif  du  fubftantif  dejlourbeur  ou  détourbeur. 

Ce  proverbe  a  été  employé  d'une  façon  faififlante 
dans  un  drame  moderne  : 

t  Le  marquis  de  Montsorel. 
«  Entre  la  coupe  &  les  lèvres  il  y  a  fouvent 

«  Vautrin. 
«  La  mort!  » 

(Balzac,  Vautrin,  ade  IV,  fc.  x.) 

Aulu-Gelle  cite  ce  vers  grec,  qu'il  traduit  ainii  : 

«  Multa  cadunt  inter  calices  fupremaque  labra.  » 

On  lit  dans  le  Roman  du  Renart  : 

« Entre  bouche  &  cuillier 

«  Advient  fouvent  grant  encombrier.  » 

«  Il  furvient  bien  des  inconvénients  entre  bouche 
«  &  cuiller.  »  (Noël  du  Fail,  Contes  d'Eutrapel,  xiv.) 

L'origine  de  ce  proverbe  efl  mythologique.  M.  de 
Méry  la  rapporte  au  long,  mais  il  fuffira  de  con- 
fulter  tous  les  Dictionnaires  de  mythologie  au  mot 
Ancée.  (Dm.) 

Les  Efpagnols  difent  :  de  la  mano  a  la  boca  fe 
pierde  la  fopa  (de  la  main  à  la  bouche  fe  perd  la 
foupe). 

XLII 

On  dit  auffi  :  ris  de  faint  Médard,  rire  du  bout 
des  dents. 

»  Ce  fera   donc  du   bout  des  dents  qu'il  rira.  » 
(Molière,  Impromptu  de  Ver/ailles.) 

»  D'un  ris  de  faint  Médard  il  me  fallut  répondre.  » 

(Régnier,  fat.  8.) 
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C'efl  un  jeu  de  mots  fur  le  nom  de  faint  Médard 
et  le  verbe  grec  (xôtôtaw  (  fourire  ).  De  là  l'ufage  de 
repréfenter  ce  faint  fouriant  &  montrant  les  dents, 
&,  par  fuite,  de  l'invoquer  pour  le  mal  de  dents. 

Les  analogies  font  nombreufes  et  non  moins 
curieufes;  en  voici  quelques-unes  : 

On  invoquait  : 

Saint  Marcou  pour  les  écrouelles  (mal  de  cou'; 

Saint  Clair  pour  les  maux  d'yeux; 

Saint  Main  pour  la  goutte  (chiragre); 

Saint  Gerbold  (vulgairement  Cerbonneau  [ferre- 
boyau])  pour  la  diarrhée; 

Saint  Mathurin  (vulgairement  Mathelin)  pour  la 
folie  (italien  matto,  fou); 

Saint  Gengoul  (vulgairement  Genou)  pour  le  mal 
de  genou; 

Saint  Lié  pour  les  enfants  rachitiques,  noués; 

Saint  Fort  pour  l'anémie; 

Saint  Léonard  (vulgairement  Liénard)  pour  la 
délivrance  des  prifonniers  (grec  Xéeiv,  délier); 

Sainte  Tanche  ou  Etanche  pour  le  flux  de  fang, 
qu'elle  étanchait; 

Saint  Mammert  pour  les  maux  de  fein  (mamma?). 

«  Si  feront  ceux  de  faincl  Laffart 
«  Solennité  de  faincl  Panfart 


•  Quand  uoftre  cul  retournerez 
«  La  fefle  faincl  Luc  trouuerez; 
«  Vierges  feront  de  faincle  Rofe 
«  Plus  fefte  que  de  faincl  Ambrofe; 
«  Mais  les  foeurs  du  grand  Hofpital 
«  Mettront  en  caiïe  faincl  Vital 
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t  Marefchaulx  tiendront  mieux  la  loy 
«  De  faind  Clou  que  de  faind  Eloy; 
t  Gens  pefans,  pour  cul  alléger, 
«  Requerront  fouuent  faincl  Léger; 

«  Saintte  Bride  fera  deuant 
«  Saincl  George  au  cheual  remouuant; 
«  Sainft  Lion  fera  pour  maints  cas 
«  Fort  honoré  des  advocats, 
«  Qui  feront  fefte  plus  haftiue 
«  De  faind  Donas  que  de  fainft  Yue.  » 
(Jehan  Molinet,  le  Calendrier.) 

Il  y  en  avait  bien  d'autres  encore;  mais  on  ne 
peut  tout  citer.  Cependant,  on  nous  pardonnera  une 
digreiïion  qui,  fans  fe  rattacher  entièrement  à  notre 
fujet,  nous  fournit  un  fingulier  exemple  de  l'hagio- 
logie  naïve  du  moyen  âge. 

Jean  de  Meun  &  Coquillart  donnent,  mais  fans 
nous  éclairer  fur  l'origine  de  cette  attribution, 
faint  Arnoul  pour  patron  aux  maris  trompés.  L'au- 
teur du  Supplément  au  Glojfaire  du  Roman  de  la 
Rofe  va  plus  loin  encore  :  il  cite  le  dialogue  fui- 
vant  qu'il  dit  emprunter  à  Vincent  de  Ferrières 
dans  un  fermon  fur  la  luxure. 

Des  parents  preflent  un  homme  de  fe  remarier  ; 
celui-ci  refufe,  de  crainte  que  fa  femme  ne  le  mette 
de  confraterid  fanai  Cuculli.  Les  parents  répliquent  : 
•  Et  fi  faciat  vos  de  confraterid  cucullorum  , 
»  facietis  de  confraterid  fanai  Lucœ.  »  La  clef  de 
cette  ordure  eft  dans  l'anagramme  du  dernier  mot 
&  la  connaiflance  des  mœurs  infâmes  importées 
d'Italie  vers  cette  époque,  &  contre  lefquelles  fe  font 
élevés,  fans  ménager  les  termes,  les  prédicateurs  de 
l'école  des  Barlette,  des  Menot  &  des  Maillard.  (T.) 
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Confultez  auflî  la  Mothe  le  Vayer,  Heptamcron 
rujlique,  dial.  6,  &  Euscbe  Salverte ,  Effai  fur  les 
noms  d'hommes,  &c,  ch.  i. 

XLIII 

«  J'ay  oûy  dire  à  M.  de  Racan  que  Malherbe  fit 
«  ces  vers  (Cette  Anne  fi  belle)  à  la  prière  de 
«  Marais,  porte-manteau  du  feu  roy  (Louis  XIII), 
«  fur  un  air  qui  courroit,  &  qu'il  les  fit  en  moins 
«  d'un  quart  d'heure.  Ils  ne  furent  point  eftimez 
• Malherbe  lui-mefme    ne  les   efhmoit  pas.  * 

(Ménage,  Observations  fur  les  Poêfies  de  Malherbe, 
livre  VI.) 

XLIV 

Les  Allemands  fe  cherchant  querelle  à  tout  pro- 
pos dans  leurs  orgies,  on  difait  déjà  au  moyen  âge  : 
«  Li  plus  ireux  (iracundi)  font  en  Allemaigne.  » 

Cette  réputation  leur  eft  reliée  jufqu'à  nos  jours. 

« Si  c'eft  querelle  d?A  llemand, 

Ceft  bien  manquer  de  jugement » 

(Scarron,    Gigantomachia.) 
XLV 

Caton  le  Cenfeur  avait  dit  :  « Frons occipitio priori , 
maxime  que  Pline  l'Ancien  développe  ainfi  :  «  Fron- 
«  tem  domini  plus  prodefTe  quam  occipitium  non 
«  mentiuntur.  i 

Proverbe  parallèle  :  «  L'œil  du  maître  engraiffe  le 
•  cheval.  »  (Lu.; 
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Roquefort  n'admet  pas  cette  étymologie  :  fui- 
vant  lui,  haro,  comme  hari,  harri,  interjection 
analogue,  vient  de  haren,  ancien  verbe  teuton  fort 
en  ufage  chez  les  Francs,  &  qui  lignifie  appeler, 
crier.  Héraut  fortirait  de  la  même  racine. 

Au  contraire,  Diez,  appuyé  par  Scheler,  dérive 
haro  dehera,  hara,  harot,  en  faxon  herod,  fignifiant 
ici!  Haro!  équivaudrait  donc  à  l'interjection  :  A 
moi!  De  herod  viendraient  le  verbe  haroder,  harau- 
der,  &  le  fubftantif  roman  harau,  qui  a  le  même 
fens  que  haro! 

Lacombe  fait  remonter  la  clameur  de  haro  à 
Harold,  roi  de  Danemark,  qui,  en  l'an  826,  fut 
élu  à  Mayence  grand  confervateur  de  la  juflice. 
Crier  haro  [harioldum  inclamare),  c'était  en  appeler 
à  Harold  d'un  arrêt  inique.  Malheureufement  il  n'in- 
diqua point  la  fource  d'où  il  a  tiré  cette  expref- 
fion  qui,  fi  elle  était  antérieure  à  rétabliffement  de 
Rollon  en  Normandie,  ferait  tomber  l'étymologie 
adoptée  par  Moifant  de  Brieux,  &  généralement 
fuivie  encore  aujourd'hui. 

Mais  l'exiftence  même  de  ce  Harold  n'eft  pas  bien 
démontrée,  &,  avant  le  xe  fiècle,  l'hiftoire  du 
Danemark  n'offre  aucune  certitude. 

Au  xvie  fiècle,  on  était  d'accord  pour  admettre 
l'explication  fournie  par  Guillaume  de  Malmesbury. 
«  En  Normandie,  quand  quelqu'un  fait  le  haro 
«  fur  vous,  il  faut  par  néceffité,  fuffiez-vous  veftu 
«  de  veloux  vert,  que  faffiez  folennellement  voftre 
«  entrée  en  prifon,  pour  la  mémoire  du  bon  dvc 
«  Raoul,  qui  durera  éternellement  pour  la  grande 
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jutlice  qu'il  faifoit,  comme  qui  diroit  :  Ah!  Raoul, 
«  où  elles- vous?  » 

(  Noël  du  Fail  ,  Contes  d'Eutrapel,  ch.  u.) 

Un  favant  philologue,  M.  Georges  Métivier,  de 
Guernefey,  a  ,  dans  un  ouvrage  récent,  établi  d'une 
manière  irréfutable  la  véritable  origine  du  vocable 
haro,  dans  lequel  il  ne  voit  qu'une  onomatopée  qui, 
à  quelques  légères  altérations  près  ,  exiftait  «  bien 
«  longtemps  avant  Varrivée  d'un  petit  cjfaim  vigou- 
«  rcux  de  gens  du  Nord  en  Neu/îrie  > .  Depuis  l'origine 
de  la  monarchie,  «  harc,  hareu,  harou,  haro,femble  », 
ajoute-t-il,  «  avoir  été  le  cri  de  tous  les  Français  au 
i  nord  de  la  Loire.  » 

(Voy.   Diâionnaire  franco  -  normand  ;  Londres, 
1870 ,  in-8°.) 

Guilelmus  Malmesburiensis.  William  Sommerfet, 
plus  connu  fous  le  nom  de  Guillaume  de  Malmes- 
bury,  religieux  bénédiclin,  vivait  au  xne  fièclc.  Son 
favoir  lui  avait  valu  le  furnom  de  Bibliothécaire.  Ses 
principaux  ouvrages  hiftoriques  ont  été  publiés 
dans  le  recueil  intitulé  :  Hijloriœ  Britannica?  ferip- 
tores  XV.  Les  autres  font  reftés  manuferits. 

Nojlre  Roussel.  Jean  Rouflel,  ou  Rouxel,  célèbre 
jurif:onfulte,  orateur  &  poète  latin,  mort  à  Caen,  âgé 
de  cinquante-lix  ans,  en  1636.  On  publia,  l'année 
même  de  fa  mort  : 

Joannis  Ruxclii ,  in  Cadomenfi  accademiâ  eloquen- 
tiœ  &  philofophia?  profefforis  regii,  Poemata ;  accef- 
ferunt  cjufdem  orationes.  Cadomi ,  Ad.  Cavelier, 
m.dcxxxvi,  in  8°. 

XLV1I 
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XLVIII 

Variantes  :  Avoir  Vœilau  guet,  avoir  un  œil  aux 
champs  &  Vautre  a  la  ville,  faire  la  guerre  à 
Vœil,  &c.  (Lr.) 

XLIX 


Les  anciens  difaient  que  la  juftice  divine  était 
inévitable,  mais  boiteufe,  vérité  exprimée  plus  majef- 
tueufement  encore  par  les  chrétiens,  qui  difent  de 
Dieu  :  «  patiens  quià  œternus.» 

«  Raro  antecedentem  fceleftum 
«  Deferuit  pede  Pœna  claudo.  » 

(Horat.,  //,  2,  in  fine.) 

Guillaume  Colletet  s'eft  exprimé  ainfi,  en  parlant 
des  dieux  vengeurs  : 

«  Et  fi  pour  chaftier  vne  promeffe  vaine, 

«  Ils  marchent  lentement  avec  des  pieds  de  laine, 

«  Enfin  pour  la  punir ,  ils  ont  des  bras  de  fer.  » 

(Sonnet  i3.) 

Les  vers  de  M.  de  Brieux  cités  dans  ce  chapitre 
font  le  début  de  fon  petit  poëme  intitulé  :  Noe  feu 
imago  diluvii.  Il  fe  trouve  à  la  page  69  de  l'on  recueil 
publié  chez  Jean  Cavelier,  Caen,  1665,  in-8°. 

LI 

Le  mot  lance  indique  l'origine   chevalerefque  de 
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ce  dicton,  &   l'affonance  entre  langue   &   lance  en 
détermine  la  date  approximative. 

lu 

Ne  pas  confondre  av ec  faire  bonne  bouche  à  quel- 
qu'un,  c'eft-à-dire flatter,  carejjer,  garderie  meilleur 
compliment  pour  la  fin,  d'où  :  laiffer  quelqu'un  jur 
fa  bonne  bouche,  pour,  le  quitter  fur  quelque  infinua- 
tion  favorable,  fur  une  efpérance  qu'on  lui  donne. 

(Lr.) 

LUI 

Nigromancie,  vieux  mot  pour  nécromancie  (divi- 
nation par  l'évocation  des  morts,  &,  par  extenfion, 
magie). 

LIV 

Du  Fauchkt.  Lifez  :  Fauchet  (Claude),  premier 
président  de  la  chambre  des  Monnaies,  favant  hifto- 
rien  &  philologue,  né  en  1529,  mort  en  1601. 

Haubert,  littéralement  pièce  d'armure  défendant 
le  cou  (de  l'allemand  hais,  cou,  &  bergen,  protéger). 

Vieux  français,  halberc  ,  hauberc ;  provençal, 
ausberc  ;  italien,  osbergo  ,  ufbergo  ;  baffe  latinité, 
halfberga;  théotifque,  halsberc. 

Le  fens  du  mot,  d'abord  reftreint,  s'eft  élargi  fans 
doute  comme  la  pièce  d'armure  qu'il  défignait  & 
qui  finit  par  former  une  tunique  ou  cotte  de  mailles. 

De  haubert  vient  le  diminutif  haubergeon. 

On  appelait  fief  de  haubert  un  plein  fief,  avec 
juftice,  mouvant  immédiatement  d'un  prince  fouve- 
rain.  C'était  le  plus  noble  des  fiefs,  &  c'elt  pourquoi 
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Ion  a  voulu  faire  dériver  haubert ,  pris  en  ce  l'eus, 
de  haut  ber  (haut  baron);  mais  c'eft  à  tort,  &  fief 
de  haubert  fignifie  feulement  fief  militaire  {militis 
feudum),  le  haubert  étant,  dans  l'origine,  l'armure 
exclusive  du  chevalier  (miles)  :  un  écuyer  (feutifer) 
ne  pouvait  pofféder  un  fief  de  haubert. 

LV 

Braillon,  Le  Coq,  Akakia.  Trois  médecins  de 
François  Ier  :  le  dernier,  &  le  plus  célèbre,  fe  nom- 
mait Martin  Sans  Malice,  &,  fuivant  un  ufage  alors 
fréquent,  avait  hellénifé  fon  nom  patronymique.  Il 
fut  profefleur  de  médecine  à  l'Univerfité  de  Paris 
&  l'un  de  fes  députés  au  concile  de  Trente.  Il 
mourut  en  1 5  51. 

M.  du  Plessis.  Philippe  de  Mornay,  feigneur  du 
Pleffis-Marly,  mort  en  1623,  à  foixante-quatorze  ans. 
Il  s'agit  fans  doute  de  l'un  de  fes  derniers  ouvrages, 
DiJ cours  &  méditations  chrefiiennes ;  Saumur  ,  Th. 
Portan,  1610  &  161 1  ,  2  vol.  in-12  ;  ou  bien  le 
Myftère  de  l "iniquité,  ibid.,  161 1,  in-fol.  C'eft  fous 
ce  dernier  titre  que  l'auteur,  calvinifte  exalté,  donne 
une  prétendue  Hifioire  de  la  Papauté. 

LVI 

On  a  fouvent  répété  qu'une  ordonnance  de  la 
reine  Blanche  de  Caftille,  régente  fous  faint  Louis, 
défendait  aux  femmes  de  mauvaife  vie  de  porter  la 
ceinture  dorée;  que  cette  prefeription  étant  tombée 
en  défuétude ,  le  Parlement  l'aurait  renouvelée 
en  1420,  mais  que  fon  règlement  ayant  eu  le  fort 
de  la  loi,  le  proverbe  aurait  commencé  à  courir  vers 
cette  époque. 
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Tout  cela  eft  faux  :  il  y  a  là  une  confufion  dont 
le  palîage  fuivant  donne  la  clé  :  «  Dum  pax  acci- 
1  pcrctur  à  populo  in  Ecclefia,  (Reginà)  putans  quam- 
«  dam  meretricem,  infignibus  ltipatam  veftibus,  ex 

«  ordine    fore    fponfarum ,   ofculata   eft Tune 

«  prohibuit  Rex  mulieres  publicas  chlamyde  feu 
■  cappâ  uti  Parifiis,  ut  tali  nota  à  légitimé  nuptis 
«  difeernerentur.  »  {Chronique  du  moine  de  Végeois, 
vers  1 180.)  Ce  n'eft  donc  pas  la  ceinture  dorée,  mais 
la  robe  longue  {chlamys  ou  cappa)  qu'on  interdit, 
&  ce  ne  fut  pas  la  reine  Blanche,  mais  Louis  VII, 
dit  le  Jeune  (mort  en  feptembre  1 180),  ou  Philippe - 
Augufte,  fon  fucceffeur,  qui  rendit  cette  ordonnance, 
fur  la  plainte  de  la  reine  fon  épo  ife. 

La  véritable  origine  du  proverbe  eft  indiquée  par 
la  Curne  de  Sainte-Palaye  : 

«  Les  tournois  ruinèrent  une  grande  partie  des 
■<  nobles  qu'avaient  épargnés  nos  croifades  &  nos 
"  autres  guerres.  Ils  dégradèrent  fouvent  la  cheva- 
«  lerie,  qui  devint  le  prix  de  l'adrelfe,  de  la  force 
«  &  même  de  l'intrigue  &  de  l'opulence,  plutôt  que 
«  du  courage  &  de  la  vertu;  &  c'eft  peut-être  pour 
a  cette  efpèce  de  chevaliers  que  fut  mis  en  vogue  ce 
«  proverbe  :  Bonne  renommée  vaut  bien  ceinture 
«  dorée,  que  l'on  a  mal  à  propos  appliqué  feulement 
«  aux  dames,  puifque  la  ceinture  ou  le  ceinturon 
«  d'orfaifait  également  partie  de  l'habillement  &  de 
«  la  parure  du  chevalier.  » 

moires  fur  Vancienne  chevalerie,  part.  V,t.II, 
P-  23.) 

LVII 
LVIII 

Les  nouvelles  81,  82  &  8}  de  Bonaventure  des  Pc- 
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riers  contiennent  des  détails  curieux  fur  la  manière 
dont  fe  portaient  les  bourfes  &  fur  l'induitrie  des 
«  coupeurs  de  pendants»,  c'eft-à-dire  de  bourfes, 
ainfi  nommées  parce  qu'elles  pendaient  au  bout  de  la 
ceinture,  qu'on  faifait  paffer  enfuite  dans  l'échan- 
crure  de  la  manche,  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
fîloux. 

LIX 

On  nomme  en  provençal  chapelé  la  couronne 
de  fleurs  des  mariées.  (Racine  capellus ,  dérivé  de 
caput,  tête.) 

Roquefort  {Diâionnaire  de  la  langue  romane) 
donne  les  formes  :  chapel,  chapelet,  chapet,  chappel  : 

r  Un  vert  chapelet  en  fa  tefte, 

«  Toz  jors  voufift  que  il  fuft  fefte » 

{Fabliau  defaint  Pierre  S-  du  Jongleur.) 

Chapeau  de  fleurs,  dans  le  fens  de  couronne,  s'eft 
confervé  jufqu'à  nos  jours  : 

a  On  dit  qu'au  clair  de   lune  on  a,  plus  d'une  fois, 
«  Au  détour  d'un  vallon,  vu  les  nymphes  des  bois, 
«  Les  faunes,  les  fylvains,  danfer  fur  la  verdure, 
«  Et  de  chapeaux  de  fleurs  orner  leur  chevelure.  » 
(Castel,  les  Plantes,  ch.  t.) 

Un  chapelet  (ou  couronne)  de  rofes  s'appelait 
rofaire  :  c'eft  fur  des  rofaires  empruntés  à  une 
image  de  la  madone  que  furent  récitées  d'abord  les 
prières  qui  prirent  le  nom  de  Rofaire  ou  de  Cha- 
pelet. Dans  l'origine,  chacun  des  gros  grains  du 
rofaire  s'appelait  rofe. 

(Voy.  ch.  lxxiii,  Chapeau  ou  Chapel  de  Rofes.) 
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LX 

Pollux  (Julius),  grammairien  &  fophifte,  contem- 
porain de  Marc-Aurèle,  écrivit  de  nombreux  ou- 
vrages; un  feul  nous  eft  rerté,  fon  Onomajlicon , 
lexique  en  dix  livres,  dédié  à  Commode,  &  dont  la 
meilleure  édition  a  été  donnée  par  Lederlin  & 
Hemfterhuys,  Amfterdam,  1706,  2  vol.  in-fol. 

Phœbé.  11  eft  douteux  que  ce  mot  dérive  de 
Phœbus  (Apollon).  Peut-être  n'eft-il  qu'une  cor- 
ruption de  Febué  ou  Febvé,  c'eft-à-dire  le  diftri- 
buteur  du  gâteau  qui  contenait  la  fève,  &  peut-être 
aufli  celui  à  qui  elle  était  échue. 

Cela  femble  réfulter  d'un  des  partages  du  livre  ci- 
deffous ,  opufcule  fort  rare  dont  un  exemplaire 
figurait  à  la  vente  Corbière,  en  1869  : 

Traite^  finguliers  &  nouveaux  fur  le  paganifme 
du  Roy  boit.  Paris,  Ch.  Savreux,  1670,  in- 12. 

Le  troifième  Traité  eft  intitulé  : 

«  De  la  fuperjlition  du  Phœbé  ou  de  la  fottife  du 
«  Febué.  » 

L'abbé  Bullet  eft  aufli  auteur  d'un  Traité  du  Roy 
boit. 

Le  Glojfaire  du  patois  normand  de  M.  L.  Du  Bois 
donne;? hébé,  feulement  dans  le  fens  de  pécule,  bien, 
dérivé  de  l'iflandais  fé,  troupeau,  parce  que  l'on  ne 
connaiiTait  jadis  d'autre  richefle. 

Les  anciens  tiraient  aufli  un  roi  dufejlin,  mais 
cette  coutume  avait  une  autre  origine  &  un  autre 
but,  &  l'élection  fe  faifait  au  moyen  des  dés  (tali)  : 

«  Régna  vini  fortiere  talis.  » 

(Horat  ,  livre  /,  ode  4.) 
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Le  jet  de  Vénus  donnait  la  royauté,  fous  le  titre 
de  Modimperator. 

Les  dés  romains  n'avaient  que  quatre  côtés  plats, 
au  lieu  de  fix  ;  mais  on  en  employait  quatre  à  la 
fois.  Le  jet  de  Vénus  avait  lieu  quand  chacune  des 
faces  préfentait  un  chiffre  différent,  comme  i,  5,  4,  6. 
Le  jet  le  plus  malheureux,  appelé  Canis,  amenait 
le  même  nombre  fur  chacun  des  quatre  dés. 

(A.  Rich,  Dictionnaire  d'antiquités.) 

«  Un  de  nos  compatriotes.  »  Peut-être  Samuel 
Bochart  ou  Daniel  Huet,  qui  firent  enfemble  le 
voyage  de  Suède,  en  paflant  par  le  Danemark,  où 
régnait  alors  Frédéric  III  (1652). 

Neagorgus.  Il  s'agit  du  fameux  poëte  latin  &  théo- 
logien Thomas  Kirchmaier,  plus  connu  fous  le  nom 
de  Nao-Georgos  (traduction  grecque  de  fon  nom 
patronymique,  qui  lignifie  littéralement  métayer  de 
réglife,  ecclefiœ  colonus  ou  aratortempli).  Né  en  1 5 1 1 
à  HubelfchweifTer,  en  Bavière,  mort  le  29  décembre 
1565,  il  a  lailîé  de  nombreux  écrits,  en  profe  &  en 
vers,  où  fa  verve  fatirique  s'exerça  furtout  contre  ce 
qu'il  appelle  les  fuperjlitions  de  VEglife  romaine. 
C'eft  à  ce  titre  qu'il  s'élève,  dans  les  vers  cités,  contre 
les  innocentes  réjouiffances  du  fejl in  des  rois,  où  il 
voit  une  importation  des  rites  du  paganifme.  Ce 
paffage  elt  tiré  du  quatrième  livre  du  poème  intitulé  : 
Libri  V  agriculture  facrœ;  Bâle,  1550,  in-8°. 

Le  favant  Bullet,  auteur  du  Dictionnaire  de  la 
langue  celtique,  a  combattu  viclorieufement  cette 
opinion.  «  Lorfque  les  luthériens  &  les  calviniftes 
s  parurent  »  ,  dit- il  à  la  fin  d'une  curieufe  differ- 
tation,  «  ils  s'élevèrent  fortement  contre  le  feftin  du 
■  roi-boit;  ils  prétendirent  que  c'était  un  relie  du 
«  paganifme     &     une     imitation     des     faturnales. 
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i  M.  Deflyons,  chanoine  de  Senlis,  renouvela  la 
i  même  accufation  ;  elle  n'eft  fûrement  pas  fondée. 
"  Nos  bons  ancêtres  qui  ont  établi  cette  réjouiflance 
«  ne  connailTaient  ni  Saturne  ni  fes  fêtes.  » 

(Du  Fejïin  du  Roi-Boit  (fans   nom    d'auteur); 
Befançon,  J.-F.  Charmet,  1752,  in-8°.) 

L'auteur  de  ce  rare  opufcule  fait  remonter  l'origine 
de  cette  coutume  au  xive  fiècle,  où  l'on  commença 
à  faire  dans  les  églifes  des  repréfentations  des 
myftères.  Un  ancien  ordinaire  de  l'églife  Sainte- 
Madeleine  de  Befançon  retrace  le  cérémonial  de  la 
fête  de  l'Epiphanie,  pendant  laquelle  un  chanoine, 
élu  roi  par  fes  confrères,  fe  faifait  affilier  au  fervice 
folennel  par  deux  acolytes  qui  figuraient  avec  lui 
les  trois  mages,  &  le  foir  réunifiait  tout  le  chapitre 
dans  un  banquet,  où  il  trônait  à  la  place  d'honneur 
&  était  traité  comme  roi  par  la  compagnie. 

Du  clergé,  cet  ufage  ne  tarda  pas  à  paffer  dans  le 
peuple,  où  il  s'efl  perpétué  jufqu'à  nos  jours. 

LXÏ 

«  Maie  bouche,  que  Dieu  maudie, 

«  Eut  fouldoyers  en  Normandie » 

(Roman  de  la  Rofe.) 

On  difait  auffi  :  qui  fit  Normand,  il  fit  truand,  mais 
le  fens  eft  bien  différent,  félon  Pafquier,  &  revient 
à  dire  que  les  Normands  étaient  furchargés  de  trus 
(tributs).  De  là,  on  a  appliqué  aux  gueux,  aux 
mendiants,  l'épithète  de  truand,  parce  que  les 
impôts  réduifcnt  le  petit  peuple  à  la  mendicité. 

\  Paris  ,  les  rues  de  la  Petite  &  de  la  Grande- 
Truanderie    étaient    ainfi     nommées    à    caufe    des 
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bureaux    de   perception    des    droits  ou   trus   qui   y 

étaient  fitués.  (T.) 

Un  préfident  de  Rouen  demeura  court  en  haran- 
guant Henri  IV.  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cela  », 
dit  le  Béarnais,  «  les  Normands  font  fujets  à  man- 
*  quer  de  parole.  » 

Papyrius  Masso.  Jean-Papire  MalTon,  hidorien, 
né  en  1544,  mort  en  161 1.  Auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  le  plus  connu  elt  intitulé  : 
Annalium  lib.  IV,  quibus  res  gejlœ  Francorum 
explicantur  ;  Paris,  i5g  p.  in-40. 

LXII 

«  Paffer  la  plume »,  c'eft-à-dire  fruftrer  quel- 
qu'un des  efpérances  qu'on  lui  a  données  ,  le 
prendre  pour  dupe  ou  pour  jouet.  (Lr.  &  Q.) 

«  Et  je   ne  prétends  pas  qu'on  me  fafle  paffer  la 
«  plume  par  le  bec.  » 
(Molière,  Fourberies  de  Scapin,  aâe  III,  fcène  vi.) 

«  Pour  empêcher  les  oifons  de  traverfer  les  haies 
«  &  d'entrer  dans  les  jardins,  on  palîe  une  plume  par 
«  les  deux  ouvertures  qui  font  à  la  partie  fupérieure 
«  de  leur  bec.  De  là  le  proverbe,  &  auffi  l'expreffion 
«  proverbiale  :  oifon  bridé.  » 

(Auger,  Commentaire  fur  Molière.) 

LXIII 
LXIV 

Suivant  M.  Ch.  Nifard,  cette  expreiïîon  ne  vien- 
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Jrait  pas  de  fleur ,  mais   du  grec   çXvapia  (langage 
inepte,  impudent,  frivole),  en  un  mot,  bavardage. 

On  a  propofé  auili  fleurette,  petite  monnaie  de 
cuivre  du  moyen  âge,  portant  l'empreinte  d'une 
fleur  de  lis,  &  qu'on  prenait  comme  fynonyme  de 
bagatelle  rien  :  compter  fleurettes  fe  ferait  tranf- 
formé  par  la  fuite  en  conter  fleurettes. 

(Curiofltés  de  l'étymologie,  pp,  6,  7.) 

LXV  0 
LXVI 

«  LaiiTer  manger  le  fromage  au  chat.  » 

(Lr.) 

Donnant  des  fignes  évidens 
1  Qu'elle  a  laifle,  comme  peu  fage, 
«  Aller  le  mitis  au  fromage.  » 
Richer,  Ovide  bouffon ,  Métamorphose  de  Califlo 
en  ourfe.) 

Manger  du  fromage,  dans  l'argot  des  écoliers 
&  des  gamins  de  Paris,  c'eft  fe  dépiter,  rager, 
maugréer  tout  bas. 

Faire  des  fromages,  dans  le  jargon  des  fillettes, 
c'elt  un  jeu  qui  confifte  à  tourner  rapidement  fur 
foi-même  &  à  fe  bailler  de  façon  à  former  avec  la 
robe  1  une  belle  cloche  »  à  fromage. 

LXVII 


*     I.e  chapitre  précédent  doit  porterie  n°  LXV;  le  DP  I.XIV  n'avait  pas 
l.ctoin  do  commentaire. 
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LXVIII 

Loyseau.  Charles  Loyfeau  ,  jurifconfulte ,  né  à 
Nogent  en  1 566,  mort  à  Paris  en  1627.  Ses  Œuvres 
ont  eu  plusieurs  éditions;  la  meilleure  eft  celle  de 
Lyon,  1701,  in-fol. 

«  L'antique  comédie  de  Querolus.  a  Querolus, 
antiqua  comœdia  nunquam  antehac  édita,  quœ  in 
vetujlo  codice  manufcripto  Plauti  Aulularia  infcri- 
bitur ,  nunc  primum  a  Petro  Daniele  luce  donata 
&  notis  illujlratra.  Parifiis,  exoffic.  Rob.  Stephani, 
i564,  in-8°.  Plufieursfois  réimprimée;  la  meilleure 
édition  ell  intitulée:  Querolus,  fwe  Aulularia,  in- 
certi  auâoris  comœdia  togata;  recenfuit&  illujlravit 
S.  C.  Klinkhamer.  Amjlel.  i83o,  in-8°.  Quelques 
favants  l'attribuent  à  Rutilius  Numatianus.  Voir  fur 
cette  pièce  une  notice  de  M.  Ch.  Magnin  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  15  juin  18^5. 

«  De  vieilles  cédules  évocatoires  enjoignent  au 
«  débiteur  de  comparoir  fous  l'orme  Saint-Gervais, 
«  à  Paris.  Souvent  on  faifait  défaut,  de  là  le  proverbe  : 
«  Attendez-moi  fous  Vorme,  qu'on  peut  rapporter 
«  aufïi  à  l'inftitution  des  plaids  &  gieux  fous  l'or- 
«  mel,  efpèce  de  cour  d'amour  dont  l'autorité  était 
«  fouvent  méconnue.  »  (Q.) 

Une  pièce  de  Dufrefny,  attribuée  à  tort  à  Regnard 
&  comprife  dans  fes  œuvres,  eft  intitulée  :  Attendez- 
moi  fous  Vorme.  [Anecd.  dramat.,  tome  IPr,  p.  125.) 

On  voit  encore  de  chaque  côté  du  portail  fepten- 
trional  del'églife  Saint-Séverin,  à  Paris,  un  lion  en 
bas-relief;  c'eft  là  que  fe  fulminaient  jadis  les  fen- 
tences  de  l'Ofricial ,  à  la  fin  defquelles  on  lifait  la 
formule  :  «  Datum  inter  Leones,  die anno >■■ 
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L'ufage  de  rendre  la  juftice  en  plein  air  fut  com- 
mun à  tous  les  peuples  &  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  :  en  Orient,  c'était  à  là  porte  {la  Sublime 
Porte!)  du  fouverain;  en  Occident,  fous  les  arbres 
qui  entouraient  fon  palais  {le  Chêne  de  Vincemies). 

Sergeant  ou  fergent  elt  fynonyme  d'huiffier,  appa- 
riteur, &c.  Sergent  vient  de  ferviens  (ferviteur), 
comme  huijjier  ou  portier*  de  huis  {ojtium,  porte)  : 
ces  bas  officiers  de  jultice  ne  font,  en  effet,  que  les 
valets  de  dame  Thémis.  C'eft  ainfi  qu'en  termes  de 
menuiferie  on  dit  fergent,  fervante  &  valet,  pour 
déngner  des  initruments  qui  font  les  ferviteurs  de 
l'ouvrier  pour  certaines  opérations  où  il  ne  peut  agir 
fans  aide  :  le  valet  fert  à  aflujettir  le  bois  fur  l'établi  ; 
la  fervante,  à  foutenir  les  pièces  trop  longues,  et  enfin 
le  fergent,  à  ferrer  les  pièces  à  coller  :  dans  ce  der- 
nier fens,  quelques  philologues  ont  voulu  y  voir 
une  corruption  de  ferre-joints  ;  mais  ce  n'eft  là  qu'un 
calembour  étymologique  (voy.  plus  bas),'  &  la  tra- 
dition, comme  la  comparaifon  avec  les  langues  étran- 
gères, font  d'accord  pour  juitifier  l'expreffion  confa- 
crée  par  l'ufage  :  les  Italiens  difent  fergente,  &  les 
Allemands  leimknecht ,  littéralement  ferviteur  de  la 
colle.  (Voy.  Courrier  de  V  au  gel  as  au  15  nov.  1875, 
p.  ij8.)   ' 

Nous  ne  mentionnons  qu'à  titre  de  calembour 
L'étymologie  burlefque  de  fergent,  pris  pour  ferre- 
gens  ou  empoigneur.  Le  favant  Berriat-Saint-Prix, 
qui  aimait  le  mot  pour  rire,  la  répétait  chaque  année 
dans  fa  chaire  de  procédure,  en  commentant  le  cha- 
pitre de  la  Contrainte  par  corps. 

«  Terrien.  »  Guillaume  Terrien,  lieutenant  géné- 
ral au  bailliage  de  Dieppe,  né  dans  cette  ville,  y  eft 
mort  en  M74.   &    non  en  mSo,  comme  le  portent 
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plulieurs  biographies.  On  a  fouvent   réimprimé  fes 
Commentaires  du  droiâ  civil  tant  public  que  privé 
obfervéaupays&  duché  de  Normandie,  &c.,&c.  Paris, 
Jacq.  du  Puys,  i  574,  in-fol. 

«  Beraut.  »  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  Jofias  Bérault, 
auteur  de  la  Coujîume  réformée  du  pays  &  duché  de 
Normandie  ,  1606,  in-40,  mais  de  Chriftophe 
Hérault,  avocat  au  Parlement  de  Rouen,  dont  on 
a  :  Des  droits  de  tiers  S-  danger,  Grurie  &  Grairie  : 
Rouen,  David  du  Petit-Val,  1625,  in-8»,  112  p. 

LXIX 

On  dit  dans  le  même  fens  : 

Parler  chrétien  ;  —  parler  par  la  bouche,  comme 
faint  Paul.  (Lr.) 

LXX 

Papillotes  eit  pris  ici  pour  paillettes  (papillœ), 
ainfi  nommées  par  analogie  avec  la  forme  de  la 
petite  tache  circulaire  qui  entoure  le  bouton  de  la 
mamelle. 

On  a  propofé  aulli  l'étymologie  de  palea  ou  de 
papilio,  à  caufe  de  la  légèreté  des  paillettes  ;  mais 
c'eft  un  peu  tiré  par  les  cheveux. 

Cheval  barbe.  Son  épithète  ne  dérive  pas  de  bar- 
barus,  &  c'eft  par  une  confufion  qu'explique  l'ana- 
logie des  fons,  que  nos  pères  ont  appelé  Barbarie 
ou  Etats  Barbarefques  la  partie  feptentrionale  de 
l'Afrique,  dont  le  vrai  nom  devrait  être  Berbérie, 
les  Berbers,  repréfentés  aujourd'hui  par  les  Kabyles 
ou  Kabails ,  étant  probablement  fes  habitants 
autochthones.  On  devrait  donc  dire  aufïi  un  cheval 
berbe  ou  berber. 
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Barbotta.  Liiez  :  barbota,  qui  ne  fe  dit  que  du 
menton  du  cheval,  c'eft-à-dire  de  cette  partie  de  la 
lèvre  inférieure  que  comprime  la  gourmette  (bar- 
bcuftalè). 

Le  mot  grec  (3âp6apoç,  adopté  par  les  Latins  avec 
le  fens  d'étranger  (barbarus) ,  était  appliqué  par 
les  Hellènes  à  tous  les  peuples  qui  n'avaient  pas  avec 
eux  une   origine  commune.   «  Barbari   dicebantur 

antiquitus  omnes  gentes ,  exceptis  Grcecis.  »  [F eft. 
Pomp.  de  verb.  fignific.) 

Ovide,  relégué  aux  limites  de  l'empire,  difait 
triftement  qu'il  était  un  barbare  pour  les  Sarmates 
qui  ne  le  comprenaient  pas  : 

i  Barbarus  his  egofum.  quiànon  intelligor  Mis.  » 

Quitard  a  écrit  fur  la  barbe  un  Traité  fort 
curieux,  inlcré  dans  la  Prcffe  du  27  octobre  i8}8, 
&  reproduit  dans  fon  Dictionnaire  des  proverbes. 

Le  cardinal  de  Richelieu  difait  en  parlant  du 
P.  Jofeph,  fon  affidé  :  «  Je  ne  connais  en  Europe 
-  aucun  miniftre  ni  plénipotentiaire  capable  défaire 
•  la  barbe  à  ce  capucin,  quoiqu'il  y  ait  belle  prife.  » 

On  dit  aufïi  faire  la  queue,  dans  le  fens  de  duper, 
eferoquer  une  fumme  d'argent  dont  on  eft  dépofi- 
taire  ou  comptable.  M.  F.  Michel  a  trouvé  dans  les 
Chroniques  nat.  franc.  :  «  Ainfi  li  firent-ils  la  queue, 
1  par  art  &  déloyauté.  »  Les  foldats  emploient  fou- 
vent  cette  expreffion  vis-à-vis  du  fourrier  qui  les 
gruge,  "  Faire  une  perruque  »  en  eft  le  fuperlatif. 
(Lored.  Larchey,  Excentricités  du  langage.) 

W  \tsius  &  Vossius.  William  Watts,  chapelain  de 
Charles  Ier,  eut  part  au  Glojfaire  de  Spelman ,  & 
donna  une  belle  édition  de  Mathieu  Paris,  &c,  &c. 
Son   nom   eft  loin   d'avoir   la  célébrité  de  celui  de 
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Voffius  (Gerard-Jcan),  dont  les  cinq  fils  recueillirent 
pieufement  &  firent  valoir  noblement  l'héritage  fcien- 
tifique.  Ifaac,  le  plus  jeune,  fut  le  plus  illuilre  d'entre 
eux,  &  la  gloire  paternelle  pâlit  devant  fa  renommée. 
Nicole  Gilles,  chroniqueur  français,  notaire  & 
fecrétaire  de  Louis  XII ,  clerc  &  contrôleur  de  fon 
tréfor,  mort  le  15  juillet  1505  ,  a  écrit  :  Annales  & 
chroniques  de  France,  de  V origine  des  Français  avec 
la  fuite  des  rois  j u J qu'à  Charles  VII,  2  vol.  in-fol., 
nombreufes  éditions  &  traductions.  Elles  ont  été  con- 
tinuées par  divers. 

LXXI 

Luifarne  dérive  de  lucerna. 

Palfgrave  donne  luifance  &  luiffance,  dans  le  fens 
de  clarté. 

Le  Supplément  au  Diâionnaire  de  l'Académie 
donne  luijir  &  luifarner,  &  cite  le  proverbe  comme 
le  feul  exemple  de  l'emploi  de  cette  dernière  forme. 

LXXII 

Le  texte  portait  : 

»  Nous  avons  vu  un  roy  pacifique  ejlre  nommé  le 

*  roy  Eli^abet,  S-  une  princeffe  guerrière  fe  nommer 
«  la  reine  Jacques ...» 

Les  mots  étaient  intervertis  dans  cette  phrafe,  que 
nous  ne  nous  fommes  pas  fait  fcrupule  de  rectifier, 
nous  appuyant  d'ailleurs  fur  la  tradition ,  conftatée 
par  le  paffage  fuivant  : 

«...  Elle  (Elizabeth)   régna  dans  le  cœur  de  fes 

*  fujets  &  dans  fes  États  avec  un  applaudiffement  û 
»  univerfel,  qu'après  fa  mort  elle  fut  nommée  par 
«  quelques-uns  le  roi  Elifabeth ,  &  fon  fucceffeur 
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«  la  reine  Jacques.  »  (Chevrœana,p.  -4,  édit.  1697.) 
Cela  rappelle   le  cri  de  la  diète  hongroife,  accla- 
mant l'héritière  unique  de  leurs  fouverains  :  «  Mo- 
riamur  pro  rege  no/lro,  Maria  Therefia!  » 

Le  foleil  eft  féminin  dans  les  langues  tudefques  : 
die  Sonne,  &  la  lune  du  mafculin  :  der  Afond.  En 
danois,  fol  (foleil)  eft  des  deux  genres.  Dans  les 
langues  flaves,  foleil  eft  mafculin  :  Solnit^e. 

On  dit  :  «  plus  de  paroles  que  d'effets  »,  pour 
promettre  &  ne  pas  tenir.  (Pck.) 

LXXIII 

Voyez  :  Donner  le  chapelet,  ch.  lix. 

LXXIV 

Voyez  ch.  clxi,  pour  l'origine  du  mot  Noël. 

Le  rondeau  d'Eftienne  Clavier  nous  femble  fupé- 
rieur  à  celui  de  Cl.  Marot,  &  mérite  d'être  cité, 
d'autant  mieux  que  les  biographes  ont  gardé  le  filence 
fur  ce  poète  prefque  inconnu,  omis  par  Goujet  dans 
l'on  volumineux  inventaire  delà  poélie  françaife. 

t  Pour  bien  louer  une  chofe  tant  digne  (*) 
«  Comme  ton  fens,  faut  un  fçauoir  condigne  ; 
1  Mais  moy  pauuret  d'efprit  &  de  fçauoir, 
«  Ne  puis  atteindre  à  fi  haut  conceuoir  : 
«  Dont  de  defpit  fouuent  me  pais  &  difne. 
«  Car  je  cognois  que  la  fons  &  racine 
*  De  teseferits  ont  prins  leur  origine 
■  Si  très  profonds,  que  je  n'y  puis  rien  veoir, 
'<  Pour  bien  louer. 

;i  xvie  siècle  et  même  au  commencement  du  xvitc,  la  syllabe  igne 
se  prononçait  ine  ;  on  disait  un  sine,  une  vinc,  une  Une,  etc.,  pour  signe  . 
t  ifjne,  ligne,  etc.  ;  tou«  les  po?tes  du  temps  en  font  fol. 
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«  Donc,  orateurs,  chacun  de  vous  configne 
«  Termes  dorez  :  &  faicles  le  debuoir 
«  Du  fils  Marot  en  telle  eftime  auoir, 
«  Qu'il  n'a  fécond  en  poclie  inligne, 
«  Pour  bien  louer.  » 
(Œuvres  de  Cl.  Marot,  t.  II,  p.  3 79;  edit.    de 
Lenglet  Dufrefnoy.) 

«  Nager  en  grande  eau  »  fe  dit,  en  un  fens  plus 
large,  pour  être  dans  l'opulence,  les  honneurs.  (Lu.) 

LXXV 

Ce  proverbe  rappelle  la  parodie  injurieufe  de  ce 
beau  vers  de  Lemierre  : 

«Même  quand  loi/eau  marche,  onfent  qu'il  a  des  ailes.  » 

Ancelot,  ou  plutôt  V.  Hugo,  en  fit  l'application  à 
fon  heureux  concurrent  dans  un  concours  acadé- 
mique, en  le  travefliflant  ainfi  : 

«  Même  quand  Loyfon  vole,  on  voit  qu'il  a  des  pattes.» 

Il  s'agiflait  de  Charles  Loyfon,  poète  diftingué, 
enlevé  par  une  mort  prématurée  aux  lettres  qu'il 
cultivait  avec  fuccès.  Le  P.  Hyacinthe  (aujourd'hui 
l'abbé  Loyfon)  était  fon  neveu. 

LXXVI 

Lefage  dépeint  dans  Gil-Blas  un  médecin  d'eau 
douce,  fous  le  nom  du  docteur  Sangrado. 

Il  faudrait  pouvoir  citer  ici  en  entier  le  joli 
conte  de  Bonaventure  des  Périers  (xciv)  :  D'un  méde- 
cin qui  n'ordonnait  que  des  clyflères  &  d'un  payfan 
qui  retrouva  fon  âne  par  ce  moyen. 
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On  pourrait,  Tans  ironie,  appliquer  l'épithète  de 
médecins  d'eau  douce  aux  partilàns  de  l'hydro- 
thérapie :  c'eft,  dit-on,  un  fimple  payfan  filéfien,  du 
nom  de  Priefnitz,  qui  fut  l'inventeur  de  ce  traite- 
ment vers  1828.  Il  eft  mort  en  185 1 . 

*  Vina  parant  animos  faciuntque  caloribus  aptos.  » 

(Ovide,  de  Arte  amandi,  I,  v.  237.) 

*  Fertur  &  veteris  Catonis . . .  »,  &c.  Citation 
inexacte  d'Horace.  Il  faut  lire  : 

t  Narratur  &  prifei  Catonis 
«  Saepe  mero  caluilTe  virtus.  » 

(Ad  Amphoram,  1    III,  od.  21.) 

Les  vers  fuivants  font  du  même  poète,  &  tirés  de 
la  19e  épître  du  livre  Ier,  à  l'exception  du  troifième. 
qui  appartient  à  la  5e  épître  du  même  livre. 

Citons,  en  terminant,  ce  refrain  li  connu  d'une 
chanfon  bachique  : 

Tous  les  méchants  font  buveurs  d'eau  : 
1  Cejl  bien  prouvé  par  le  déluge.  » 

LXXVII 

*  Dans  un  manifelte  de  Charles-Quint,  en  réponfe 
1  à  une  déclaration  de  guerre  de  François  Ier  &  de 

•  Henri  VIII,  on  lit  :  «  Le  papier  montre  bien  qu'il 

•  eji  doux,  vu  que  l'on  a  écrit  tout  ce  qu'on  a  voulu.  » 

(a) 

L'impératrice  Catherine    répondait   à    Diderot, 

-  qui  fe  plaignait  de  ce  qu'elle  n'avait  pas  mis  en 

1  pratique  fes  plans   de    reforme    dans    fes   Ktats  : 

as,    philofophcs,  vous  ne   travaillez   que     ur 
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«  le  papier,  qui  fouffre  tout;  mais  je  travaille  fur  la 
"  peau  humaine,  qui  eft  bien  autrement  irritable 
«  &  chatouilleufe.  » 

(Mémoires  du  comte  de  Ségur.) 

«  Les  murailles  font  le  papier  des  fous  »,  c'eft-à- 
dire  qu'il  n'y  a  que  les  fots  qui  écrivent  fur  les 
murailles.  (Lr-) 

Busbequius.  Augier-Ghiflen  de Bufbecq,  diplomate 
&  gouverneur  des  enfants  de  Maximilien  II,  né 
en  1 522,  mort  en  1  ^92.  Il  fut  ambaffadeur  à  Conftan- 
tinople,&  l'es  Lettres  fur  la  Turquie,  en  quatre  livres, 
ont  été  traduitesen  français  par  Gaudon,  Paris,  1649, 
&  par  l'abbé  de  Foy,  j  vol.  in-12. 

Hospinien,  nom  latin ifé  de  Hofpineau,  théologien 
fuifle ,  auteur  de  divers  ouvrages  de  polémique, 
d'érudition,  &c;  né  en  1547,  mort  en  1626. 

LXXVIII 

«  Agardez-mon  »,  difait  la  garce;  »  fai  les  talons 
«  un  petit  courts,  je  me  laiffe  cheoir  à  l'envers,  je  ne 
"  m'en  fçaurois  tenir.  » 

(Bon.  des  Périers,  nouv.  48.) 

«  Mais  la  beauté  de  la  cour, 
«  C'eft  d'avoir  le  talon  court.  » 

(Parnaffe  des  Mufes.) 

Boxhorn,  plus  connu  fous  fon  nom  latinifé  de 
Marcus-Zuerius  Boxhornius,  profeffeur  d'éloquence 
à  Leyde,  né  en  16 12,  mort  en  1653,  auteur  de  : 
Hijloria  univerfalis,  Origines  Gallicœ,  &c,  &c. 

LXXIX 

»  Piepowder  (from  pied,  foot,  and  pouldre,  dufty), 
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«  a  court  held  in    fairs   for  redress  of  ail  diforders 
committed  therein.  « 

(Sam.  Johnson,  Diâ.  of  englifh  lang.) 

«  On  dit  d'un  miférable  qui  n'a  point  de  bien 
i  que  c'eft  un  pied  d'efcaut  (pour  déchaux);  qu'il  a 
•<  les  pieds  poudreux.  *  (Lr.) 

Nous  trouvons  dans  un  poëte  du  xvi8  fiècle  une 
expreffion  analogue  : 

"...  Les  bourgeois  &  les  pieds-gris  des  champs.  » 
(Vauquelin  de  la  Fresnaye,  Sat.,  p.  384  de  l'édit. 
de  M.  J.  Travers,  1869-1870.) 

Jurifdiâion  du  pavillon.  Elle  fiégeait  dans  un 
édifice  conftruit  fur  l'ancien  champ  de  foire  à  Caen, 
&  qui  en  a  confervé  le  nom.  C'eft  aujourd'hui  le 
lieu  de  réunion  de  l'Académie  de  Caen  &  des  fociétés 
fa  van  tes. 

LXXX 

Erta,  de  erto  (abrupt,  efcarpé),  participe  paffé  de 
l'italien  ergere,  venu  lui-même  du  latin  erigere. 

LXXXI 

LXXX  II 

Ebe,  de  l'anglo-faxon  ebb  :  «  The  reflux  of  the 
«  tide  towards   the   fea  ,   oppofed    to  flow.  » 

(S.  Johnson,  ib.) 

1  Hither  the  feas  at  ftated  times  refort. . . 
*  Then  with  a  gentle  ebb  retire  again.  » 

(Addison,  On  Italy.) 
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Le  proverbe  français  eft  fondé  fur  l'erreur  des 
marins  des  côtes  normandes,  qui  donnent  le  nom 
d'ebbe  au  Hux,  &  appellent  flot  le  reflux.  Cette 
erreur  eft  conftatée  par  ce  paffage  du  GloJJfaire  nor- 
mand de  M.  Louis  du  Bois,  qui  femble  la  partager  : 
"  Ebbe,  flot  montant;  dans  les  langues  du  Nord  : 
«  ebb.  »  Puis  il  cite  le  proverbe  &  l'explication  de 
M.  de  Brieux ,  excepté  les  dernières  lignes,  qui 
TeulTent  convaincu  de  fon  erreur,  dans  laquelle 
celui-ci  n'eft  pas  tombé.  Ebb  a  précifément  le  feus 
de  jufant. 

Le  Supplément  au  Dictionnaire  de  V Académie  cite 
auiïi  le  proverbe,  mais  en  le  rectifiant,  &  n'a  point 
partagé  l'erreur  commune,  non  plus  que  M.  Littré; 
celui-ci  confidèrece  proverbe  comme  X équivalent  du 
dicton  :  «  Ce  qui  vient  de  la  flûte  s'en  va  par  le  tam- 
"  bour.  »  Il  y  a  cependant  une  différence  notable 
dans  le  fens  de  ces  deux  expreffions,  la  première  ne 
faifant  allufion  qu'à  l'inconftance  de  la  fortune,  la 
féconde  au  peu  de  profit  qu'on  tire  des  biens  mal 
acquis. 

LXXXUI 
LXXXIV 

Machurer  vient  de  maculare.  De  ce  mot,  tres- 
ufité  en  patois  franc-comtois,  on  a  fait  mdchuron, 
tache  de  charbon,  de  graiflé,  de  ce  qu'on  nomme 
talbot  en  bas  normand.  On  appelle  auffi  mdchura 
ou  mâcheras  (devenu  nom  propre)  ceux  qui  ont  une 
tache  de  naiilance  (vulgô  envie)  fur  le  vifage. 

Le  changement  très -fréquent  d'une  coulante  en 
une  autre  lettre  a  produit  ce  dérivé  :  maculé,  macuré, 
machuré. 
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M  Achevai  (patois  bourguignon),  c'elt-à-dire  bar- 
«  bouilléde  noir,  charbonné,  vulgairement  machuré. 
«  Les  imprimeurs  difent  qu'une  feuille  eit  machurée 
«  quand  elle  n'elt  pas  tirée  nette,  &  appellent  machu- 
«  rats  les  apprentis  (en  anglais,  printer's  devil).  C'eit 
«  par  allufion  que  Naudé  a  nommé  mafeurat  l'im- 
«  primeur  qu'il  fait  parler  dans  fon  dialogue  touchant 
«  le  cardinal  Mazarin.  Le  mot  touloufain  mafeara, 
i  dans  le  même  fens,  vient  de  l'efpagnol  mafearar  ; 
«  mais  le  mâcherai  bourguignon  reffemble  plus  à 
t  l'italien  mascherare,  noircir  le  vifage,  le  couvrir 
«  d'un  mafque.  » 

{Glojfaire  des  Noéls  bourguignons.) 

C'eft  aller  chercher  bien  loin  une  étymologie, 
tandis  que  celle  de  macula,  maculare,  elt  fi  naturelle, 
d'autant  plus  qu'elle  a  évidemment  donné  le  mot 
maculature ,  qui  défigne  le  papier  fur  lequel  on  a 
effuyé  les  formes  d'imprimerie  après  le  tirage  des 
premières  feuilles. 

Scheler  écrit  macheuré ,  qu'il  tire  de  macheure, 
vieux  mot  français  fignifiant  tache,  contujion,  meur- 
triffure. 

L'Académie  orthographie  machurer,  é. 

LXXXV 

1515,  à  Guinegate,  près  d'Aire,  en  Artois. 

1  L'an  mil  trois  cent  quatorze.  »  Erreur  d'imprel- 
fion,  rectifiée  d'ailleurs  à  la  fin  du  chapitre.  La 
bataille  de  Courtrai,  où  fut  tué  le  comte  d'Artois, 
eut  lieu  en   1 502. 

L'or  était  le  métal  exclufivement  réfervé  aux 
chevaliers  &  à  leurs  époufes  :  d'où  leur  titre  de  aura- 
tua  miles.    Voy.  SaiNTB-PalayB,  loco  fuprà  citato.) 
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Gagner  fes  éperons  fe  dit,  métaphoriquement, 
pour  bien  mériter,  fe  montrer  digne  du  pofte  qu'on 
ambitionne.  C'était  fouvent  à  Tiffue  d'une  bataille  où 
un  écuyer  s'était  diltingué,  qu'on  l'armait  chevalier. 
Chauffer  les  éperons  d'or  était  la  première  formalité 
de  cette  inveltiture. 

«  Vilain  ne  fait  ce  que  valent  éperons  »,  c'eft  dire 
de  quelqu'un  qu'il  n'eft  pas  en  état  d'apprécier  une 
choie  au-deffus  de  fa  portée.  Les  gentilshommes 
feuls  pouvaient  prétendre  à  entrer  dans  l'ordre  de 
chevalerie,  qui,  fans  être  une  charge  ni  un  office, 
équivalait  aux  plus   hautes  dignités  militaires. 

M.  de  Brianville.  Cl.  Oronce  Fine  de  Brianville, 
abbé  de  Saint-Benoît-de-Quincy,  mort  en  1675.  On 
a  de  lui,  entre  autres  ouvrages:  Abrégé  méthodique 
de  Vhifloire  de  France,  avec  les  portraits  des  rois  ; 
Paris,  1664,  in- 12;—  Projet  de  Vhifloire  de 
France  en  tableaux  pour  M&  le  Dauphin;  166 5, 
in -fol, 

LXXXVI 

«  On  cite  plufieurs  fondeurs  morts  de  douleur  de 
«  n'avoir  pas  réufli  dans  leur  ouvrage  ;  d'autres  font 
«  morts  de  joie  d'avoir  réuffi,  notamment  Jean 
«  Maffon  ,  qui  fondit  la  groffe  cloche  de  Rouen, 
«  connue  fous  le  nom  de  George  d'Amboife.»   (QO 

On  peut  interpréter  ce  proverbe  d'une  autre 
manière,  par  la  déception  qui  réfulte  fouvent  de  la 
fonte  d'une  cloche,  quand  un  déchet  inattendu 
réduit  de  beaucoup  la  valeur  préfumée  du  métal. 

«  Quand  il  a  fallu  fondre  la  cloche,  il  ne  fe  fera 
«  plus  rien  trouvé.  >» 

(Balzac,  le  Contrat  de  mariage.) 

Ce  chapitre   fe   trouve    répété   textuellement  à  la 
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page  1 5  j  de  l'édition  originale,  avec  cette  différence 
que  dans  le  titre  du  double  emploi,  que  nous  fup- 
primons,  cloche  eit  au  fingulier,  ce  qui  vaut  peut- 
être  mieux.  Cependant  je  lis  dans  un  auteur 
du  xvie  liée  le  : 

■  Plus  ejlonné  cent  fois  que  les  fondeurs  de  cloches.  » 
(Sonnet  de  Courval  ,  Satyre  Ménippée,  p.  59  de 
Tédit.  de  1608.) 

LXXXVII 

On  ne  faurait  citer  plus  à  propos  cette  charmante 
improvifation   de  Lamartine,  écrite  fur  un  album  : 

•  Le  livre  de  la  vie  eft  le  livre  fuprême 

•<  Que  l'on  ne  peut  ouvrir  ou  fermer,  à  ion  choix  ; 

«  Le  paffage  attachant  ne  s'y  lit  pas  deux  fois, 

«  Mais  le  feuillet  fatal  fe  tourne  de  lui-même  : 

«  On  voudrait  revenir  à  la  page  où  l'on  aime, 

«  Et  la  page  où  l'on  meurt  eft  déjà  fous  nos  doigts  !  » 

LXXXVIII 

On  dit,  dans  le  même  fens  :  La  fumée  s'attache 
au  blanc  ;  ce  qui  fignifie  encore  que  la  calomnie 
s'attache  à  noircir  la  vertu. 

LXXX1X 

Triquehoufes,  ou  mieux  tricoufes,  guêtres  faites  de 
gros  drap  ou  de  laine  tricotée.  (Barré,  Supplément 
au  Didionnaire  de  l'Académie.) 

Baffe  latinité,  hofa  &  ofa ;  italien,  uofa ;  efpagnol 
ancien,  hue fa  ;  allemand  &  anglais,  hofe. 
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Le  français  chauffe  paraît  être  le  même  mot,  avec 
une  plus  forte  afpi ration,  ch.  Cependant,  il  femble 
plus  naturel  de  chercher  fa  racine  dans  le  latin 
calceus  (chauffure),  dérivé  lui-mêm^  de  calx  (talon). 

C'eft  à  tort  que  de  Brieux  veut  corriger  le  \ieux 
proverbe  : 

«  A  l'an  foixante  &  douze 

«  Temps  eft  que  l'on  fe  houfe. . .  » 

Cela  fignifie  qu'il  faut  fe  botter  pour  le  grand 
voyage.  Nous  difons  encore,  dans  ce  fens ,  qu'il 
faut  graiffer  fes  bottes,  &  par  une  allufion  un  peu 
irrévérente  aux  Saintes  Huiles,  le  peuple  dit  d'un 
malade  qui  vient  de  recevoir  l'Extrême-Onclion,  que 
le  curé  lui  a  graijjé  fes  bottes. 

Perelinage ,  pour  pèlerinage,  fe  rapproche  de 
l'étymologie,  peregrinus,  dont  le  gr  fe  transforme 
en  la  liquide  /,  en  adouciffant  la  prononciation. 

xc 

Voy.  le  ch.  xxiv,  Vin  de  trois  feuilles.  Cette 
expreffion  n'a  pas  vieilli ,  non  plus  que  celle  qui 
fait  l'objet  du  préfent  chapitre.  On  dit  vin  d'une 
oreille,  pour  bon  vin,  parce  qu'en  le  déguftant  on 
marque  l'approbation  par  l'inclination  d'une  oreille 
fur  l'épaule  (Quitard  dit  V oreille  gauche;  nous  ne 
lavons  pourquoi  celle-là  plutôt  que  la  droite).  Le 
vin  de  deux  oreilles  eft  le  mauvais  vin,  parce  qu'on 
fecoue  alternativement  les  deux  oreilles  en  ligne  de 
mécontentement. 

M.  Charles  Nifard,  dans  fon  Hifloire  des  livres 
populaires,  I,  p.  355,  cite  le  paffage  fuivant  de 
Y  Arrivée  du  Touloufain  : 
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i  Aflurez-vous  que  vous  ne  boirez  pas  ici  de 
«  forçat  ou  de  pifcantine,  mais  du  meilleur  de  la 
«  cave.  J'en  perçai  hier  un  tonneau  ;  ce  n'eft  pas  du 
«  vin  à  deux  oreilles,  &  qui  donne  dans  le  toupet  ; 
«  il  ne  s'en  faut  pas  plaindre.  » 

XCI 

Voici  le  texte  des  fymboles  ou  emblèmes  de 
Pythagore  :  Mr,  oépsîv  axevbv  8axTu).iov,  que  Dacier 
interprète  plus  littéralement  :  «  Angujlum  annulum 
«  ne  gejîato,  pour  dire,  mene%  une  vie  libre,  &  ne 
«  vous  jete\  pas  vous-même  dans  les  fers,  comme 
«  font  la  plupart  des  hommes  qui  courent  à  la  fer- 
«  vitude,  &  fouvent  par  vanité.  »  (Vie  de  Pythagore  ; 
Paris,  1706,  in- 12,  p.  cxxxv.) 

XGII 
XCIII 

On  appelait  mai/on  bannière,  chevalier  bannière 
ou  banneret,  la  maifon  &  le  chevalier  qui  avaient 
un  nombre  de  vaflaux  fuffifant  pour  lever  bannière, 
&,  par  oppofition,  on  appelait  chevalier  civière  un 
noble  fans  fief,  comme  on  le  voit  dans  ces  deux  vers 
extraits  de  YHiJloire  des  archevêques  de  Brème  : 

«  Erat  Dacus  nobilis  fanguine  regali 

«  Ex  matre,  fed  genitor  miles  civeralis.  » 

Les  Efpagnols  difent,  dans  le  même  fens  : 
Abaxanfe  los  adarnes  y  alcanfe  los  muladores  (les 
murs  s'abaiffent  &  les  fumiers  fe  hauflent). 

(Q..    &    LA    CURNE   DE    SaINTE-PaLAYE.) 

e 
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Suivant  Scheler,  civière  pourrait  venir  de  cibaria, 
uftenfile  à  tranfporter  les  vivres  (cibus).  On  l'a 
dérivé  auffi  de  cœnovehum,  véhicule  à  tranfporter  le 
fumier,  d'où  cœnoveharia ,  cœnovedorium.  (R.  E.) 
Ces  origines  font  également  douteufes.  On  dit  en 
italien  civeo  &  civea  (traîneau  à  panier):  à  Milan, 
fcivera;  à  Venife,  civiera.  C'eft  bien  notre  mot 
civière,  mais  de  quelle  fource  extraire  la  racine 
commune?  " 

XCIV 

On  difait  auffi  vice  de  clerc. 

Les  favants ,  abforbés  dans  leurs  méditations, 
font  inhabiles  aux  chofes  du  monde.  Vaftrologue 
qui  tombe  dans  un  puits,  en  contemplant  les  altres, 
fait  là  un  pas  de  clerc. 

XGV 

En  français,  cette  expreffion  proverbiale  eft  pref- 
que  toujours  fynonyme  de  voler  :  «  Autant  d'hommes, 
e  autant  de  larrons;  &  autant  de  larcins  différens, 
«  autant  de  titres  particuliers ,  comme  :  rançonner, 
«  faire  venir  Veau  au  moulin ,  tirer  d'un  Jac  deux 
«  moutures,  jouer  de  la  harpe,  griveler,  grapiller, 
«  plumer  la  poule  fans  crier,  fophijliquer,  frelater, 

«    FAIRE  DU   BIEN  d'aUTRUY  LARGE   COURROYE,  donner  à 

«  manger  à  la  pie,  mettre  de  la  paille  en  vos  fouliers, 
«  plier  la  toilette,  alliage,  corvée,  monopole.  » 
(Les  Aventures  de  Daffoucy,  ch.  m.) 

XCVI 

Triboulet.  Il  ne  mourut  qu'en  1556,  &  Fran- 
çois I«r  ie  conferva  dans  fon  office.  Viclor  Hugo  en 
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a  fait  un  des  principaux  perfonnages  de  fon  drame 
le  Roi  s'amufe,  mais  lui  a  donné  un  caractère  de 
fantaifie. 

Dans  le  Pantagruel,  Rabelais  donne  ce  nom  à  un 
bouffon  qu'Epiftemon  vit  en  enfer. 

On  désignait  anciennement  fous  le  nom  de  tri- 
boulet  un  fou  fieffé,  un  homme  qui  a  l'efprit 
troublé  (tribulatus).  Froiffard  (  ch.  cxvm ,  vol.  III) 
dit  :  «  En  Angleterre,  pour  cefte  faifon,  ils  eftoient 
t  tous  triboule^  &  en  mauvais  arroy  »  ',  &  Alain 
Chartier,  au  Livre  des  quatre  dames  :    . 

«...  &  font  foulez 

«  Et  par  Fortune  triboule^.  » 

C'eft-à-dire ,  ils  font  comme  foulés  aux  pieds 
&  écrafés  par  la  fortune,  métaphore  tirée  de  la  tri- 
bula,  efpèce  de  traîneau  fous  lequel  on  égrenait  les 
gerbes,  les  chaumes  (tribulos),  avant  l'invention  du 
fléau. 

En  dialecte  touloufain  (moundi)  on  dit  d'un 
homme  troublé  par  le  chagrin  qu'il  eft  triboulat; 
Oudin,  dans  fon  Dictionnaire  français-italien,  inter- 
prète triboulet  par  :  uomo  groffo  e  corto  (homme 
gros  &  court),  & ,  dans  ce  fens,  il  eft  dérivé  de 
tripes  &  fynonyme  de  ventru  :  ainfi,  à  Paris,  on 
appelle  triboulet  une  frejfure de  mouton.  (Le  Duchat, 
Notes  fur  Rabelais,  liv.  III,  ch.  xxxvi,  &  liv.  II, 
ch.  xxxi.) 

XCVII 


XCVIII 

M.    de   Sifmondi  ,    fuivant    Quitard,    regarde   la 
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légende  rapportée  par  de  Brieux,  &  généralement 
adoptée,  comme  apocryphe,  &  en  donne  de  bonnes 
raifons.  (Voy.  fon  article  Béatrix  dans  la  Biogra- 
phie univerfclle  de  Michaud.) 

Fica,  dans  le  proverbe,  ne  fignifierait  pas  le  fruit 
du  figuier,  mais  fon  vrai  fens  ferait  indiqué  par 
celui  de  la  mule  Tacor,  qui  en  hébreu  veut  dire 
un  fie  (ficus),  excroilTance  charnue  &  de  mauvaife 
nature  qui  s'engendre  fur  diverfes  parties  du  corps, 
&  furtout  au  fondement.  Il  y  aurait  alors  ici  une 
allufion  obfcène  qu'il  fuffit  d'indiquer,  et  que  fai- 
firont  ceux  qui  lavent  l'extenfion  du  fens  de  fica 
dans  les  écrits  licencieux  de  l'Arétin.  On  dit  aufïï, 
en  Italie ,  far  la  cafiagna ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe.  En  bon  italien,  cette  exprefllon  ne  s'emploie 
qu'au  pluriel  :  «  far  le  fiche ,  la  cafiagne.  »  Elle  a 
encore  un  autre  fens  : 

«  Far  le  fiche  alla  cajjetta,  dirono  i  mercatanti 
«  de'loro  caiïieri,  quando  egli  fpendono  in  ufo  pro- 
«  prioi  danari  ch'egli  hanno  in  confegna.  »  (Diâion- 
naire  d'Alberti.) 

Le  fruit  du  figuier,  c'eft  fico,  tandis  que  fica  & 
cafiagne  défignent  les  parties  fexuelles  de  l'homme 
&  de  la  femme.  (Ib.) 

Les  Romains  avaient  un  proverbe  analogue  : 
Ofiendere  médium  unguem ,  ou  digitum  porrigere 
médium.  (Juvénal,  fat.  X,  v.  53.) 

« Fortunaeipfe  minaci 

«  Mandaret    laqueum ,    mediumque    oftenderet 

[unguem.  » 

C'était  une  grande  marque  de  mépris  que  de 
défigner  quelqu'un  avec  ce  doigt,  furnommé  verpus 
(à  verrendo    pollice),    que    Perfe    appelle    infâme 
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&  Martial  impudique.  (T.)  Verpus  était  dérivé   de 
verpa,  fynonyme  obfcène  de  virga,  en  latin  : 

« nam  nihilo  minore  verpa 

«  Es  fartus » 

(Catulle,  XXVI,  4.) 

t  Hinc  verpi,  pro  Judaeis,  tanquam  verpa  fignatis  ; 
«  nam  circumcifione  nudatur  pénis  eorum.  » 

(Pierrugues,  GloJJar.  erotic.) 

«  Quaefitum  ad  fontem  folos  deducere  verpos.  » 

(Juvénal,  XIV,  104.) 

Un  théologien  calvinifte,  qui  encourut  plus  tard 
la  difgrâce  du  patriarche  de  fa  fedle ,  Sébaft. 
Caftalion  Cné  en  1515,  mort  en  1 565),  publia  en 
1551  une  traduction  française  de  la  Bible,  que 
Henri  Eftienne  traite  de  burlefque,  &  non  fans 
raifon,  s'il  a  traduit  tous  les  pa (Ta ges  comme  celui- 
ci  :  t  Gloriatur  mifericordia  adverfus  judicium  » , 
qu'il  rend  par  :  miféricorde/tf/£  la  figue  à  jugement. 
(H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérodote,  I,  ch.  xiv.) 

XCIX 

Tous  les  parémiologues  font  d'accord  &  fe 
copient  en  expliquant  ce  proverbe. 

Genuinus ,  pris  fubftantivement,  fignific  :  grojffe 
dent,  mdchelière,  molaire. 

t  Genuinum  f régit  in  illis.  » 

(Properce.) 

'  Quœ  genuinum  agitent,  non  admittentia  morfum.  » 

(JlJVÉNAL.) 

•  Genuino  roder e.  » 

(ld.) 
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Faire  la  figue,  c'eft  défigner  quelqu'un  en  lui 
montrant  le  doigt  du  milieu  (per  contemptum  & 
ludibrium  médium  digitum  alicui  porrigere.  Voy. 
ch.  xcvm)  ;  faire  la  nique,  c'eft  regarder  quelqu'un 
d'un  air  moqueur  en  avançant  la  tête  et  en  impri- 
mant au  menton  un  mouvement  rapide  &  faccadé 
de  hauffe  &  de  baiffe,  ou  mieux  en  fecouant  la  tête 
&  branlant  le  menton  en  cadence. 

L'allemand  nicken,  le  celtique  nick  &  l'anglais 
to  nod  ont  à  peu  près  le  même  fens;  feulement, 
quand  l'intention  de  narguer  n'exifte  pas,  ils  n'expri- 
ment que  l'action  de  hocher  la  tête. 

Faire  une  niche  a  la  même  origine,  mais  exprime 
une  action  un  peu  différente  &  fe  prend,  en  général, 
pour  jouer  un  mauvais  tour,  mais  en  plaifantant,  à 
quelqu'un. 

CI 

Sonnet  de  Courval  a  dit  d'un  mari  qui  avait  époufé 
une  femme  trop  belle,  dont  il  eft  jaloux  : 

x  Bref,  il  en  efî  logé  che%  Guillot  le  fongeur, 
«  Il  tient,  comme  l'on  dit,  le  loup  par  les  aureilles 
«  Et  ne  fçait  à  quel  fainct  prefenter  fes  chandelles.  » 
(Satyre  Ménippée,  p.  60;  édit.  1608.) 

On  dit  auffi  :  qui  croit  guiller  Guillot,  Guillot  le 
guille,  pour  :  il  ne  faut  pas  fe  fier  à  une  apparente 
ftupidité  pour  myftifier  un  fongeur,  qui  prend  fou- 
vent  fa  revanche  quand  on  croit  en  faire  fon  jouet 
&  met  les  rieurs  de  fon  côté. 
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Guiller  eft  un  verbe  furanné,  cité  par  S.  Johnfon 
dans  fon  Dictionnaire  anglais  comme  le  primitif  de 
guile  &  wile,  encore  ufités  outre  Manche  pour  rufe 
&  artifice,  mais  pris  le  plus  fouvent  en  mauvaife 
part. 

Borel  pre'tend  que  ce  dernier  proverbe  doit  fon 
origine  à  un  certain  Guillot  de  Ferrières,  feigneurde 
l'Albigeois,  qui  cachait  une  grande  fineffe  fous  une 
apparence  de  bonhomie,  de  forte  que  qui  croyait  le 
refaire  était  fouvent  refait  par  lui. 

Cil 

Quelques-uns  rapportent  ce  dicton  à  la  baguette 
de  la  fée ,  du  magicien  ou  de  l'enchanteur  qui 
commandait  à  toute  la  nature. 

cm 

On  dit  auffi  :  Envoyer  ad  patres,  pour  tuer  : 

«  Les  ennemis  auraient  d'emblée 

«  Envoyé  le  fils  ad  patres » 

(Desaugiers  ) 

«  Il  envoyait  ad  patres  un  petit  frère  qu'il  avait.  » 
fRÉTiF  de  la  Bretonne.) 

Ad  patres!  dans  l'argot  du  peuple,  qui  fe  foucie 
peu  de  «  fes  pères  » ,  eft  fynonyme  de  :  Au  diable! 
(Voy.  L.  Larchey,  Excentricités  du  langage;  A. 
Delvau,  Diâionnaire  de  la  langue  verte.) 

Le  Roux,  dans  fon  Diâionnaire  comique,  ne  donne 
que  le  fens  de  faire  mourir,  envoyer  dans  Vautre 
monde.  «  Mais  j'ai  grand'peur  franchement  que  cela 
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«  ne    l'envoyé  ad  patres.    •    (  Molière,  le  Médecin 
malgré  lui.) 

CIV 

Analogue  :  L'eau  trouble  ejï  le  gain  du  pêcheur. 
Les  Grecs  difaient  :  Troubler  Veau  du  lac  pour 
pécher  des  anguilles,  ce  qu'Ariftophane  applique  à 
un  mauvais  citoyen,  qui  excitait  des  troubles  dans 
l'Etat,  afin  de  s'enrichir  aux  dépens  du  public. 

cv 

Plufieurs  lexicographes,  &  notamment  le  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  V Académie  ,  interprètent 
Robillares  par  réjouiffances. 

L'étymologie  probable  eftRobigales  ou  Robigalies, 
cérémonie  religieufe,  dont  nos  Rogations  ont  per- 
pétué la  tradition,  &  qui  fut  établie  à  Rome  dès 
l'an  703  ou  702  avant  J.  C,  en  l'honneur  de  la 
déeffe  Robigo  ou  d'un  dieu  Robigus,  qui  préfidaient 
aux  femailles  &  préfervaient  les  céréales  de  la  rouille 
(rubigo). 

Voy.  Rouai fons  (ch.  cxxxi). 

Hospinien,  ou  Hospineau  ,  théologien  fuiffe  de 
l'école  de  Zwingli,  né  en  1547,  à  Altdorf,  mort  en 
1626,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  réunis  en  7  vol. 
in-fol.;  Genève,  1681.  Il  s'eft  efforcé  furtout  de 
déverfer  les  farcafmes  &  le  ridicule  fur  la  doctrine 
&  la  difeipline  de  l'Églife  romaine. 

GVI 

Analogue  :  Ifiacum  linojlolia  nonfacit  (la  robe  de 
lin  ne  fait  pas  le  prêtre  d'ifis). 
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Rutebeuf  a  dit  :  l'habit  ne  fait  pas  l'ermite. 
(Fabliau  de  frère  Denife.) 

On  cite  encore,  dans  le  même  fens,  le  proverbe 
grec  :  la  barbe  ne  fait  pas  le  philo fophe.  (Le  texte  ori- 
ginal eft  tranfcrit  dans  ce  chapitre  par  de  Brieux.) 

Quitard  donne  une  interprétation  un  peu  diffé- 
rente, mais  qui,  au  fond,  revient  au  même.  D'ailleurs, 
on  lit  dans  les  Décrétales  de  Grégoire  IX,  qui  régnait 
en  1227  :  Cum  monachum  non  faciat  habitus,  fed 
profejfio  regularis;  décifion  qui  vient  à  l'appui  de  la 
thèfe  de  notre  auteur. 

•  Tel  a  robe  religieufe 

«  Doncques  il  eft  religieux; 

•  Cet  argument  eft  vitieux 

«  Et  ne  vaut  une  vieille  gaine, 

•  Car  lhabit  ne  faict  pas  le  moine.  » 

(Roman  de  la  Rofe.) 

CVII 

Roger,  nom  propre  tudefque  :  Rotger,  Rutger, 
Rudiger,  Roger,  Rogier,  Rogeron,  Ro^eron,  Ro- 
gelin,  Ronger,  Rongier,  Roncier,  Routier,  &  bien 
d'autres  formes  encore.  En  italien ,  Ruggiero  , 
Ruggicri,  &c. 

Radical  :  Rath  ou  rad  (confeil,  confeiller,  fage, 
ancien,  juge).  Ce  n'eft  donc  point  le  fens  primitif  qui 
a  donné  naiffance  à  l'exprefïïon  proverbiale  ;  il  faut 
en  chercher  la  fource  dans  quelque  individualité. 

Fleury  de  Bellingen  cite  un  feigneur  de  la  famille 
de  Bontemps,  en  Vivarais,  nommé  Roger,  homme 
fans  fouci  &  amateur  de  bonne  chère. 

D'autres  propofent  Pierre  Roger ,  troubadour 
du   xii«  fiècle,   chanoine  d'Arles  &  de  Nîmes,   qui 
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abandonna  fes  bénéfices  pour  aller  de  cour  en  cour 
jouer  fes  comédies. 

Enfin  l'abbé  Leboeuf  réclame  en  faveur  de  Roger  de 
Collerye,  poète,  prêtre  &  fecrétaire  de  deux  évoques 
d'Auxerre,  à  la  fin  du  xve  fiècle  :  il  avait  adopté 
l'épithcte  de  Bontemps,  juftifiée  par  la  gaieté  de  fon 
caractère  &  de  fes  productions.  Quitard  penche  pour 
cette  dernière  opinion,  adoptée  déjà  par  L.  Philipon 
de  la  Madelaine  dans  fon  Diéiionnaire  portatif  des 
poètes  français;  Paris,  1805.  Voy.  :  les  Œuvres  de 
maijlre  Roger  de  Collerye  home  très  faudt  natif  de 
Paris.  Secrétaire  feu  monfieur  Dauxerre  . .  On  les 
uend  à  Paris  en  la  rue  neufue  nojlre  Dame  a  len- 
feigne  du  Faulcheur . . .  m.v.xxx.vi.  Il  n'en  refte  que 
deux  exemplaires  connus:  l'un  à  la  bibliothèque  de 
la  rue  Richelieu,  fous  le  n°  4,478  Y;  l'autre,  acheté 
à  la  vente  Soleinne,  faifait  partie  de  la  bibliothèque 
du  baron  Pichon.  Ce  dernier,  le  feul  complet,  a 
fervi  à  la  réimprefïîon  qui  en  a  été  faite  dans  la 
Bibliothèque  el^cvirienne  par  les  foins  de  M.  Ch. 
d'Héricault,  Paris,  P.  Jannet,  1855,  in-12.  La  notice 
de  l'éditeur  ne  laiffe  aucun  doute  fur  l'origine  du 
proverbe,  &  Roger  de  Collerye  eft  certainement  le 
prototype  de  Roger  Bon  Temps,  dont  il  prend  deux 
fois  le  nom,  dans  la  première  pièce  [Satyre  pour  les 
habitants  d'Auxerre)  &  dans  la  ballade  IV,  intitulée 
Bon  Temps,  commençant  par  ces  vers  : 

«  Or  qui  m'aymera  fi  me  fuyve  ! 

«  Je  fuis  Bon  Temps,  vous  le  voyez.  » 

On  lit  dans  la  Satyre  : 

«  Je  fuis  Bon  Temps,  qui  d'Angleterre 

t  Suis  icy  venu  de  grand  erre 

<-  En  ce  pays  de  l'Auxerrois » 
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De  là  quelques  critiques  ont  attribué  à  Roger  de 
Collerye  une  origine  anglaife,  &  la  phyfionomie  de 
fon  nom  rend  cette  conjecture  probable.  Mais  il 
était  né  à  Paris,  fut  ordonné  prêtre  &  devint 
fecrétaire  de  Jean  Baillet,  évêque  d'Auxerre,  de 
1494  a  1550,  puis  remplit  les  mêmes  fonctions  fous 
fon  fuccelTeur  François  de  Dinteville.  Il  mourut 
après  15^8,  dans  un  âge  avancé.  (  Voy.  Goujet, 
Biblioth.  franc.,  t.  X,  p.   373  &  fuiv.) 

Mentionnons  l'explication  de  Le  Duchat  qui  voit 
dans  Roger  Bontemps  une  altération  de  Réjoui- 
bon-temps  :  une  expreffion  populaire  franc-comtoife 
viendrait  à  l'appui  de  cette  conjecture.  Gaudi- 
bontemps  (c'eft-à-dire,  qui  jouit  [gaudet]  de  fon  bon 
temps)  fe  dit  fréquemment  pour  Roger  Bontemps. 
C'efl  ingénieux,  mais  faux. 

CVIII 

Strada  (Famien) ,  jéfuite,  hiftorien  &  poëte  né  à 
Rouen  en  1572,  mort  le  6  feptembre  164g.  Son 
ouvrage  le  plus  célèbre  eft  intitulé  :  de  bcllo  Belgico 
décades  duce,  Rouen,  1632-47;  2  vol.  in -fol.;  — 
Mayence,  1651,  in-40;  trad.  en  français  par  du 
Ryer;  —  Paris,  1650,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Lyon,  C.-C. 
Carteron,  1676,  6  vol  in- 12.  L'anecdote  citée  par 
de  Brieux  fe  trouve  dans  la  décade  Ire,  liv.  VII, 
p.  257-8  de  la  traduction  précitée,  édit.  in- 12. 

CIX 

Un  poëte  du  xvne  fiècle  a  tiré  une  hcureufe  com- 
paraifon  de  cette  idée  : 

•  Ouy,  je  la  vy  bien,  c'eftoit  elle. 

*  Cette  jeune  arrogante,  &  belle 
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«  Dont  les  yeux  qui  furent  mes  rois, 
«  Mes  deftins,  &  ma  feule  envie, 
t  M'oflerent  bien  plutoft  la  vie 
•  Que  ceux  du  loup  n'oftent  la  voix.  » 

(Pierre  Motin,  le  Pertuis.) 

On  dit  auffi  d'un  homme  enrhumé  qu'i/  a  vu  le 
loup;  dicton  fondé  fur  une  erreur  populaire  dont 
Pline  l'Ancien  s'eft  fait  l'organe.  (Lr.  Pck.) 

On  applique  auffi  ce  proverbe  à  un  homme  qui  a 
vu  le  monde,  qui  eft  aguerri  &  expérimenté  :  appli- 
qué à  une  femme,  il  fignifie  qu'elle  a  une  conduite 
déréglée,  qu'elle  mérite  l'épithète  de  louve  : 

•  N'ave^-vous  jamais  vu  le  loup?  » 

(Dufrény,  Attendez-moi  fous  Forme.) 

Lupa}  en  latin,  était  fynonyme  de  proftituée, 
&  louve  a  été  employé  dans   ce  fens  en  français  : 

«  Ces  malheureufes  louves  font  toujours  prêtes  à  la 
a  curée  &  fouffrent  une  faim  canine  de  la  chair 
»  humaine.  » 

(Camus,  év.  de  Belley;  VAmphith.  fanglant.) 

Du  proverbe  latin  :  lupus  ejl  in  fabula  (le  loup 
furvient  pendant  la  converfation),  vient  le  français  : 
Quand  on  parle  du  loup,  on  en  voit  la  queue. 

ex 

M.  Louis  du  Bois  donne  de  cette  expreiïion  pro- 
verbiale une  interprétation  plus  fimple  &  peut-être 
meilleure. 

a  Porter  befot,  porter  malheur,  parce  que  le  befot* 
(befet  ou  ambefas,  au  jeu  de  trictrac),  «  c'eft-à- 
«  dire  le  double  as,  eft  le  plus  faible  point  que  puif- 
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■  fent  amener  les  dés.  •  (  Glojfaive  du  patois 
normand.) 

Bejfon  a  la  même  lignification  que  befot,  as  étant 
l'expreiîion  de  l'unité,  &  deux  jumeaux  formant  par 
conféquent  un  double  as  (lat.  lys-as). 

Lepidiano  tumultu.  Il  s'agit  de  la  tentative  de 
Marcus-iEmilius  Lepidus,  aïeul  du  triumvir,  pour 
faire  triompher  le  parti  démocratique  après  la  mort 
de  Sylla  :  vaincu  par  fon  collègue  dans  le  confulat, 
Q.  Caiulus,  aux  portes  de  Rome,  il  fut  obligé  de 
quitter  l'Italie  en  fugitif  (an  de  Rome  674).  Le 
Tibre  feul  féparait  les  combattants  du  Champ  de 
Mars,  d'où  prefque  toute  la  population  de  Rome 
put  affilier  au  choc  des  deux  armées  :  ainfi,  pendant 
la  Fronde,  les  Parifiens  inftallés  fur  la  place  Royale 
furent  témoins  des  luttes  engagées  à  la  porte  Saint- 
Antoine  entre  les  troupes  royales  &  les  rebelles 
afïiégés.  Ce  tumultus  Lepidianus  rappelle  auffi  le 
fameux  tumulte  d'Amboife,  cette  conjuration  avortée 
de  la  noblelîe  françaife  contre  les  Guife,  &  dont  la 
Renaudie  fut  l'éditeur  refponfable  (1560). 

CXI 

Sans  remontera  Vefpafien,  d'autres  tirent  ce  pro- 
verbe de  l'ufage  où  étaient  les  valets  des  membres 
du  Parlement  de  garder  la  monture  de  leur  maître 
dans  la  cour  du  palais,  &  de  compter  au  retour, 
foi-difant  pour  le  ferrage  de  la  mule,  une  fomme 
qui  compenfait  leur  dépenfe  au  jeu  ou  au  cabaret 
pendant  l'audience. 

CXII 

Qui  tard  adopte  le  fens  donné  ici  au  mot  choùete 
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ou  chouette,  qui  eft  pris  pour  choucas,  petite  cor- 
neille, en  latin  monedula  ;  mais  de  Brieux  fe 
méprend  en  traduifant  par  houe,  qui  fignifie  chat- 
huant,  &  par  upupa,  huppe. 

On  défigne  fous  le  nom  générique  de  chouettes 
(Jlrix,  Jîrigis)  un  genre  d'oifeaux  nocturnes  qui 
comprend  :  la  chouette  proprement  dite  (furnia), 
le  duc,  le  chat-huant  &  Y  effraie.  Le  proverbe  ne 
pouvait  leur  être  appliqué,  &  c'eft  le  feul  exemple 
actuellement  de  l'emploi  du  mot  chouette  pour 
choucas. 

Planté  de  tous  biens,  c'eft-à-dire  abondance  de 
tous  biens;  planté  (de  la  baffe  lat.  plenitas ,  pteni- 
tudo)  fe  retrouve  dans  l'anglais  plenty. 

CXI  II 

Les  noces  de  Bâché  du  Pantagruel  font  allufion  à 
un  ancien  ufage  du  Poitou  qui  fut  aboli,  parce  que, 
grâce  à  lui,  les  époufailles  dégénéraient  le  plus  fou- 
vent  en  noces  de  Pirithoùs  (rixa  debellaia  fuper 
mero). 

a  Tollite  barbarum 

«  Morem,  verecundumque  Bacchum 
«  Sanguineis  prohibete  rixis.  « 

(Horat.,  /,  27.) 

Mire.  Suivant  Dietz  [Etymologifches  Worterbuch, 
p.  689),  c'eft  une  contraction  de  medicarius  (corref- 
pondant  medicaria,  médecine,  anc.  ital.),  ou  un 
dérivé  de  mirari,  examiner.  Roquefort  (Didionnaire 
de  la  langue  romane)  tient  pour  jrjpov,  onguent. 

Mire  avait   un  féminin:  en  1292,  on    comptait 
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huit  mirejjes,  meirejjes  ou   mirgejfes  impofées  à  la 
taille  de  Paris. 

Le  bas  breton  donne  mir,  le  bas  normand  miere  ; 
de  là,  quantité  de  noms  devenus  patronymiques  : 
Mire.  Miret,  Mirot,  Miron  (médecin  de  Charles  IX), 
Mirés  (forme  efpagnole),  Lemire  (ancienne  famille 
du  Cambréfis  qui  avait  pour  armes  3  miroirs 
d'argent,  ce  qui  prouverait  en  faveur  de  l'étymo- 
logie  mirari),  Lemierre,  &.c.,&.c.  En  baffe  latinité, 
du  Cange  donne  miro.  On  penfe  que  cette  expref- 
fion  nous  vient  de  l'École  de  Salerne. 
(Voy.  baron  de  Coston,  Orig.  des  noms  propres.) 
«  De  bonne  myrrhe  plaie  puante  »,  eft.  une  locution 
proverbiale  qui  n'a  pas  de  fens  fi  on  ne  la  ramène 
aux  termes  primitifs,  dont  elle  n'eft  qu'une  corrup- 
tion :  «  Débonnaire  mire,  plaie  puante  »,  c'eft-à-dire 
que  la  faiblelïe  d'un  médecin  qui  recule  devant  une 
opération  douloureufe  eft  fouvent  fatale. 

CXIV 

Proverbe  analogue  : 

t  Dormirons-nous  point,  cependant  ?  dift  Panurge. 
«  —  A  voftre  liberté,  refpondift  Editûe  :  car  qui  dort, 
«  il  boit.  »  (Pantagruel,  V,  ch.  v.) 

Hollerius,  Jacques  Hollier  ou  Houillier,  médecin 
célèbre  ,  né  à  Etampes  au  commencement  du 
xvie  fiècle,  mort  en  1562.  On  a  de  lui  de  nombreux 
ouvrages.  Le  paffage  cité  par  M.  de  Brieux  eft  extrait 
de  celui  qui  a  pour  titre  :  In  aphorifmos  Hippocratis 
commentarii  feptem  ;  Paris,  1579,  1585,  in-8°, 
réimp.  à  Leipzig,  Francfort  &  Genève. 
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cxv 

Quitard  penfe  que  cette  expreiïïon  eft  plutôt 
fondée  fur  la  prééminence  de  I'a  dans  prefque  tous 
les  alphabets. 

Martial  (/.  XI,  ép.  5 y)  défigne  un  élégant  fous  le 
nom  de  Alpha  penulatorum,  l'alpha  de  ceux  qui 
porte  la  pénule  (efpèce  de  manteau). 

Autrefois,  dans  les  chapitres  d'Alface ,  les  pré- 
bendes étaient  titrées,  fuivant  leur  valeur,  par  les 
lettres  de  l'alphabet  ;  il  y  avait  des  chanoines 
A,  B,  C,  &c. 

CXVI 

On  ne  cite  ici  que  les  premiers  hémiftiches  du 
fameux  quatrain  attribué  à  Virgile ,  mais  dont 
l'authenticité  eft  auffi  douteufe  que  celle  du  diftique 
qui  y  aurait  donné  lieu.  Voici  la  tradition  recueillie 
par  un  de  fes  biographes  : 

«  Hoc  diltichon  Palatii  valvis  non  nominato 
t  authore  infixiffet  : 

•  No£te  pluit  totâ,  redeunt  fpeclacula  mane  : 
«  Divifum  imperium  cum  Jove  Coefar  habet.  » 

«  Diu  quaeritans  Auguftus  cujufnam  hi  verfus 
«  effent ,  Bathyllus  poeta  quidam  mediocris  fibi 
«  adcripfit,  quamobrem  donatus  honoratufque  à 
«  Caefare  fuit.  Quod  aequo  animo  non  ferens 
«  Virgilius,  iifdem  valvis  affixit  quater  hoc  princi- 
•  pium  :  Sic  vos  non  vobis.  Poftulabat  Auguftus  ut 
«  hi  verfus  complerentur,  quod  cum  fruftra  aliqui 
«  conati  effent,  Virgilius,  praepofito  difticho,  fie 
«  fubjunxit  : 
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a  Hos  ego  verficulos  feci,  tulit  alter  honores. 
«  Sic  vos  non  vobis  nidificatis,  aves, 
«  Sic  vos  non  vobis  vellera  fertis,  oves, 
«  Sic  vos  non  vobis  mcllificatis,  apes, 
«  Sic  vos  non  vobis  fertis  aratra,  boves.  » 

«  Qao  cognito  aliquandiu  Bathyllus  Romae  fabula 
«  fuit  :  Maro  vero  exaltatior.  »  (P.  Virgilii  Maronis 
vita,  per  JElium  Donatum,  celeb.  grammat.,  édita.) 

Autre  verfion  :  ce  ferait  le  duc  de  Bedford,  régent 
de  France  pendant  la  minorité  de  fon  neveu 
Henri  VI,  qui  aurait  cité  ce  proverbe  à  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  réponfe  à  fa  demande 
de  garder  en  dépôt  la  ville  d'Orléans;  celui-ci,  irrité 
de  la  réponfe  du  régent,  aurait  rompu  avec  les 
Anglais  peu  de  temps  après. 

Rien  de  cela  n'eft  exact,  fi  l'on  remonte  aux 
fources  ;  voici  le  fait  : 

C'était  au  fiége  d'Orléans  par  les  Anglais , 
en  1429  :  «  Nous  ne  fommes  pas  ici ,  s'écria  un 
«  confeiller  nommé  Raoul  le  Sage,  pour  mâcher  les 
•  morceaux  au  duc  de  Bourgogne  afin  qu'il  les 
«  avale.  —  Oui,  répliqua  le  duc  de  Beaufort,  nous 
«  aurons  Orléans  à  notre  volonté  &  nous  nous 
«  ferons  payer  ce  qu'a  coûté  ce  fiége;  j'aurais  trop 
«  de  regret  d'avoir  battu  les  buijfons  pour  qu'un 
«  autre  prît  les  oifeaux.  »  (Monstrelet  &  Jean 
Ciiartier,  cités  par  M.  de  Barante  :  Hijl.  des  ducs 
de  Bourgogne ,  t.  V,  p.  26g  ;  Grandes  chroniques 
de  France.) 

Mme  deSévigné,  dans  fa  lettre  du  8  décembre  1679, 
racontant  la  difgrâce  de  M.  de  Pompone,  l'attribue 
à  une  intrigue  dirigée  par  Louvois,  qui  efpérait 
réunir   fon    portefeuille   (les  affaires  étrangères)  à 

/ 
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celui  de  la  guerre;  mais  ce  fut  Colbert  qui  obtint 
cette  faveur  pour  fon  frère,  le  président,  depuis 
marquis  de  CroifTy.  «  Un  certain  homme  »,  ajoute- 
t-elle,  «  avait  donné  de  grands,  coups  depuis  un 
i  an,  efpérant  tout  réunir  ;  mais  on  bat  les  buijfons, 
«  &  les  autres  prennent  les  oi féaux.  » 

Le  genre  de  chaffe  décrit  dans  ce  chapitre  eft 
encore  en  ufage  dans  nos  poffeffions  d'Afrique,  à 
l'époque  du  paflage  des  étourneaux. 

«  Ceci  change  tout,  s'écria  Loufteau  ;  vous  aure% 
«  battu  les  buijfons  pour  Robin-des  Bois.  » 

(H.  de  Balzac,  la  Mufe  du  département  ;  Œuv. 
compl.,  t.  VI,  p.  421.) 

CXVII 

Cela  ne  fe  prend  pas  toujours  en  mauvaife  part 
&  fe  dit  auffi  de  «  celui  qui  mène  les  autres,  qui  eft 
«  le  principal  dans  une  maifon,  dans  une  affem- 
«  blée  ».  (Lr.  Pck.) 

CXVIII 

Bouton  eft  l'augmentatif  de  botte,  bottel,  botteau, 
c'eft-à-dire  une  poignée,  un  faifceau  (baffe  latinité 
botulus). 

On  donnait,  dans  le  vieux  langage,  le  nom  de 
bouton  au  fruit  de  divers  arbuftes,  notamment  de 
l'églantier,  d'où  s'échappe  une  efpèce  de  bourre. 
«  Je  ne  Vejlime  qu'un  bouton  »,c'eft-à-dire  une  pincée 
de  bourre  ou  de  laine.  (Roquefort,  Dictionnaire  de 
la  langue  romane,) 

Les  premiers  boutons  n'étaient  qu'un  flocon  ou 
tampon  de  laine  aflujetti  dans  une  fente  pratiquée 
dans  le  lé  de  l'étoffe  correfpondant. 
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CXIX 

On  dit  aujourd'hui^/,  au  lieu  de  filet. 

Synesius,  écrivain  grec,  évêque  de  Ptolémaïde  en 
Afrique,  né  à  Cyrène,  floriflait  au  iv°  fiècle;  a  laifle 
de  nombreux  écrits,  réunis  &  publiés  par  Ad. 
Turnèbe,  Paris,  155^,  in-fol.,  &  parle  P.  Petau, 
grec  &  latin,  1612,  16} },  in-fol. 

Mlle  de  Rohan.  Catherine  de  Parthenay,  née  en 
1537,  époufa  en  premières  noces  le  baron  de  Pont- 
Kellevé  (1568).  Un  procès  en  impuiflance  intenté 
contre  lui,  à  l'inftigation  de  fa  belle-mère,  durait 
depuis  plus  de  quatre  ans ,  quand  il  périt  dans  le 
maflacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Catherine  fe  rema- 
ria à  René  de  Rohan,  qu'elle  perdit  après  dix  ans 
d'une  heureufe  union.  De  fes  deux  fils,  l'aîné  porta 
le  titre  de  duc  de  Rohan,  le  fécond  celui  de  duc  de 
Soubife.  Une  de  fes  filles,  Anne  de  Rohan,  cultiva, 
comme  fa  mère,  la  poéfie  avec  fuccès.  Catherine  de 
Parthenay  a  compofé  plufieurs  tragédies  ou  comé- 
dies,  &  des  élégies  ou  complaintes  dont  la  plus 
célèbre  {Stances  fur  la  mort  de  Henri  IV)  en  inférée 
dans  la  collection  des  Poètes  français  de  Crapelet 
.t.  V,  p.  525  &  fuiv.). 

La  demoifelle  de  Rohan  fut  une  des  colonnes  du 
parti  protellant,  donna  des  preuves  du  plus  grand 
courage  pendant  le  fiége  de  la  Rochelle,  &  mourut 
trois  ans  après  (16 j  1),  à  quatre-vingt-quatorze 
ans. 

Dnm  le  tyran.  M.  de  Brieux  généralife  ici  l'anec- 
dote qui ,  d'après  la  tradition,  ne  fe  rapporte  qu'à 
un  feul  convive  du  tyran  de  Syracufe  : 
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«  Deftrictus  enfis  cui  fuper  impia 
«  Cervice  pendet,  non  Siculae  dapes 
t  Dulcem  elaborabunt  faporem...  » 

(Horat.,  lib.  III,  od.  2.) 

La  légende  de  Damoclès,  à  laquelle  Horace  fait 
allufion  dans  ces  vers,  a  été  popularifée  par  Cicéron 
qui  la  recueillit  fans  doute  pendant  fon  féjour  en 
Sicile  :  «  Nam  quum  quidam  ex  ejus  afienta- 
t  toribus  Damoclès  commemoraret  copias  ejus  (Dyo- 
«  nifii),  &c,  &c.  »  (Voy.  Tufculan.,  1.  V,  cap.  xxi.) 

cxx 

Gond  vient  du  latin  contus  (épieu,  croc),  ou 
plutôt  du  latin  ancon  (pièce  de  bois  ou  de  fer 
coudée)  qu'on  retrouve  dans  le  patois  lorrain, 
angon,  pour  gond. 

CXXI 

Misnh^us.  Ce  nom,  qui  ne  fe  trouve  dans  aucune 
biographie,  nous  paraît  être  une  épithète  défignant 
Jacques  Thomasen  (en  latin,  Jacobus  Thomafius 
Mifnhœus,  c'eft-à-dire  Thomafen  de  Mifnie,  parce 
qu'il  était  né  à  Leipzig ,  une  des  principales  villes 
de  cet  ancien  duché)  :  on  lui  doit  de  nombreux 
ouvrages  d'hiftoire ,  de  philologie,  de  bibliogra- 
phie, &c.  Né  en  1622,  il  mourut  en  1684.  Son  fils 
Chriflian,  novateur  en  théologie,  en  philofophie,  en 
jurifprudence,  a  de  beaucoup  dépaffé  la  célébrité 
paternelle. 

Pot  pourri.  En  italien  olla  putrida,  en  anglais  hotch 
potch,  en  portugais  olha  podrida  (du  latin  olla,  mar- 
mite; en  vieux  français,  oille  &  ouille),  en  allemand 
riechtopf.  Le  catalan,  comme  le  bas  provençal,  a  con- 


de  Moi  faut  de  Brieux  85 

fervé  la  forme  efpagnole,  prototype  de  toutes  les 
autres,  olla  podrida,  citée  feule  dans  le  texte. 

Au  figuré,  s'emploie  dans  plufieurs  fens,  pour  un 
morceau  de  littérature,  de  mufique,  &c,  &c,  com- 
pofé  de  penfées  ou  de  motifs  réunis  fans  méthode 
&  comme  au  hafard. 

Voici  quelle  était,  au  bon  vieux  temps,  la  recette 
du  pot  pourri  : 

«  Du  temps  du  grand  roi  François,  on  mettoit 
«  encore  en  beaucoup  de  lieux  le  pot  fur  la  table, 
«  fur  laquelle  y  avoit  feulement  un  grand  plat  garni 
«  de  bœuf,  mouton,  veau  &  lard,  &  la  grand'braffée 
«  d'herbes  cuites  &  compofées  enfemble,  dont  fe 
«  faifoit  un  brouet,  vrai  reflaurant  &  élixir  de  vie, 
«  dont  eft  venu  le  proverbe  :  «  La  foupe  du  grand 
«  pot,  &  des  friands  le  pot  pourri.  » 

(Noël  du  Fail,  Contes  d'Eutrapel,  XXII.) 

Minutai. 

«  Hefternum  folitus  fervare  minutai.  » 

(Juvénal.) 

GXXII 

Var.  *Uno  pro  punâo  caruit  Martinus  afello.  » 

Afellus.  C'était,  dit  on,  l'abbaye  d'Afello,  en 
Italie.  Cardan  eft  le  premier  qui  ait  rapporté  cette 
légende.  (Pck.) 

Quitard  adopte  la  tradition,  &  conftate  qu'on  dit 
encore  en  Italie  :  «  Per  un  punto,  Martin  perfe  la 
t  cappa  »  :  la  chappe  eft  ici  piife  po.ur  l'infignc  de 
la  dignité  abbatiale. 

Quelques  parœmiologues  veulent  que  le  di£ton 
ne  foit  qu'un  traveftiffement  de  cette  forme  pri- 
mitive :  «  Pour  un  poil  Martin  perdit  fon  âne.  »  Une 
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anecdote  efl  citée  à  l'appui,  mais  nous  ne  jugeons 
pas  à  propos  de  la  reproduire,  cette  verfion  étant 
généralement  rejetée. 

N.  B.  On  dit  quelquefois  :  «faute  d'un  point.. . .  »  : 
c'eft  une  erreur  ;  on  doit  dire  :  «  pour  un 
«  point....  »  (fous-entendu  :  mal  placé). 

GXXIII 
CXXIV  —  cxxv 

La  preftation  de  foi  &  hommage,  du  vaflal  au  fei- 
gneur  fuzerain,  fe  faifait  en  mettant  les  mains  entre 
les  Tiennes,  en  lui  livrant,  lui  donnant  les  mains.  Au 
propre,  donner  les  mains,  c'eft  fe  rendre  à  difcrétion. 

GXXVI 

Chenevote  ;    en   bourguignon  ,   cheneveuille.  (  La 

MONNOYE,    GlOJf.) 

Quifquiliœ ,  au  propre,  balayures;  au  figuré, 
bagatelles,  fadaifes  : 

t  Burras,  quisquilias  ineptiafque.  » 

(Auson.) 

CXXV  II 

Linot.  Aujourd'hui  on  emploie  plus  fréquemment, 
même  pour  les  deux  genres,  la  forme  féminine, 
linotte. 

«  //  afifflé  fa  linotte  »,  fe  dit  d'un  homme  qui  a 
un  peu  trop  bu.  (Lr.) 

On  dit  la  même  chofe  de  celui  qui  a  inflruit  un 
intrigant,  un  chevalier  d'induftrie,  pour  le  faire 
réuflïr  dans  fes  projets.  (Jd.  Pck.) 
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CXXVIII 

Cette  exprefllon  eft,  dit -on,  fondée  fur  une  cou- 
tume obfervée  anciennement  à  Beaucaire,  la  veille 
de  la  foire,  par  les  femmes  de  mauvaife  vie  qui,  ce 
jour-là,  célébraient  la  fête  de  fainte  Magdeleine, 
leur  patronne,  en  faifant  une  courfe  publique,  où 
la  plus  agile  gagnait  un  paquet  d'aiguillettes. .. . 
ISenfeigne  de  ces  femmes  était  une  aiguillette  que 
chacune  d'elles  portait  fur  l'épaule  gauche,  en  vertu 
d'une  ordonnance  de  Louis  XI  renouvelée,  un  fiècle 
après,  par  Jeanne,  comtefle  de  Provence. 

On  faifait  courir  aufll  les  courtifanes  en  Italie,  & 
le  prix  était  un  coupon  de  velours,  de  brocard  ou 
autre  étoffe  précieufe,  deftiné  à  faire  une  cape  ou 
mantelet  (palio). 

De  là,  on  a  dérivé  l'épithète  de  coureufe,  devenue 
fynonyme  de  prq/lituée  ;  mais  ce  terme  eft  bien  plus 
ancien  en  ce  fens.  Dans  les  Proverbes  (ch.  vu,  v.  9), 
Salomon  les  défigne  fous  le  nom  de  mulier  vaga, 
&  Properce  emploie  la  même  exprefllon  ; 

t  Non  eft  illa  vagis  fimilis  collata  puellis.  » 

(7,  él.  5.)         (Q.) 

Le  Roux  dit  que  les  femmes  publiques  de  Tou- 
loufe  portaient  aufll  Y  aiguillette.  On  a  propofé  une 
autre  explication  :  1  courir  V aiguillette  »  fe  dirait  de 
la  femme  dévergondée  qui  court  après  les  hommes  ; 
c'eft  une  métonymie  où  V aiguillette  défigne  l'homme 
en  général ,  comme  partie  cara&ériftique  de  fon 
habillement.  A  ce  proverbe  correfpondrait ,  en 
l'appliquant  aux  hommes  débauchés,  l'expreflion 
courir  le  guilledou,  c'eft-à-dire  les  mauvais  lieux. 
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On  ne  s'accorde  point,  finon  fur  le  fens,  du  moins 
fur  l'origine  de  ce  dernier  mot. 

(Eman  Martin,  Courrier  de  Vaugelas ,  186  g, 
no  3.) 

Le  proverbe  nouer  l'aiguillette  a  un  fens  &  une 
origine  tout  différents  &  qu'il  eft  inutile  d'expofer 
ici. 

GXXIX 

Exprefïion  fort  ancienne.  Les  Grecs  difaient  : 
Ttpour,  Û7c'à[i.<pt)>0x7)  (à  la  première  heure  autour  du 
loup  ) ,  &  on  lit  dans  les  Formules  de  Marculfe 
(vne  fiècle)  :  •  Infra  horam  vefpertinam ,  inter  ca- 
t  nem  &  lupum.  » 

«  Cela  s'entend  de  l'intervalle  qui  fépare  le  moment 
t  où  le  chien  eft  placé  à  la  garde  du  troupeau,  &  le 
«  moment  où  le  loup  profite  du  crépufcule  pour 
t  rôder  autour  du  bercail.  »  (Q.) 

Mme  de  Sévigné  défigne  par  ces  mots  des  idées 
fombres,  des  doutes  obfcurs  : 

t  II  me  femble  que  vous  êtes  une  fubftance  qui 
«  penfe  beaucoup.  Que  ce  foit  au  moins  d'une  cou- 
t  leur  à  ne  pas  vous  noircir  l'imagination.  Pour 
t  moi,  j'effaye  d'éclaircir  mes  entre  chien  &  loup, 
t  autant  qu'il  m'eft  poffible.  •  (802e  lettre  à  Mme  de 
Grignan.) 

Précédemment  (10 8»  lettre  à  la  même)  elle  avait 
dit  :  «  Quand  on  fe  couche,  on  a  des  penfées  qui  ne 
t  font  que  gris-brun,  comme  dit  M.  de  la  Roche- 
t  foucauld  ;  &  la  nuit  elles  deviennent  tout  à  fait 
t  noires  ;  je  fais  qu'en  dire.  »  (Voy.  encore  lettres 
230,  3  57,  464,  &c,  &c.)  C'était  une  exprefïion  qu'elle 
affectionnait. 

La  marquife  du  Deffant,  fuivant  un  fyftème  tout 
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oppofé,  fe  plaifait  à  voir  tout  en  noir,  à  broyer  du 
noir,  à  faire  du  noir,  en  un  mot;  témoin  le  joli 
couplet  fuivant,  extrait  de  VAlmanach  des  mu/es  de 
1774,  p.  259,  &  qui  lui  eft  attribué  : 

«  Quand  l'humeur  vient  me  prendre, 
t  Lorfque  je  fais  du  noir, 
t  J'écoute  fans  entendre, 
«  Je  regarde  fans  voir. 

•  Si  de  ma  léthargie 

•  Je  fors  par  un  foupir, 

t  Je  fens  que  je  m'ennuie 

t  Ça  fait  toujours  plaifir.  • 

CXXX 

Ber  ou  bers,  pour  berceau,  du  roman  berch,  ber- 
celet  (balle  lat.  berciolum,  qu'on  a  voulu  dériver  de 
verjus ,  à  caufe  du  mouvement  de  bafcule  qu'on 
imprime  au  berceau  ,  pour  endormir  l'enfant). 
Scheler  donne  -beaucoup  d'autres  étymologies,  mais 
il  n'en  eft  point  de  certaine. 

En  bas  normand,  on  dit  encore  un  ber. 

Les  constructeurs  charpentiers  de  marine  appel- 
lent ber  la  charpente  fur  laquelle  repofe  le  navire, 
en  chantier,  jufqu'au  lancement. 

CXXXI 

«   Royfons  aurons  fans  fiction 

•  Ung  peu  devant  l'Afcenfion.  » 

(Jehan  Molinet,  le  Calendrier.) 

Antiquités  &  étymologies  françoifes.  C'eft  aufïi  de 
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cet  ouvrage,  relié  inédit,  que  M.  de  Brieux  parle 
dans  fa  préface  des  Méditations  (Caen,  1667)  :  t  Au 
t  moment  où  je  préparais  une  féconde  partie  de 
«  mes  poéfies  latines,  &c,  &c,  &  mon  volume  des 
«  Antiquités  gauloifes.  »  Le  manufcrit  de  cet  ou- 
vrage n'a  point  été  retrouvé. 

(R.  Delorme,  Etude  fur  Moifant  de  Brieux,  cou- 
ronnée par  l'Académie  de  Caen,  1872,  in-8°;  Caen, 
Le  Blanc-Hardel.) 

Voy.  ch.  cv. 

GXXXII 

Lorry,  lifez  Lorris,  eft  un  bourg  du  Gâtinais, 
patrie  du  continuateur  du  Roman  de  la  Rofe,  dit 
Guillaume  de  Lorris.  La  finale  s  était  muette  dans 
l'ancienne  &  vraie  prononciation. 

En  1779,  l'adleur-auteur  Dorvigny,  qui  paffe  pour 
un  fils  naturel  de  Louis  XV,  &  dont  le  vrai  nom 
était  Archambault,  fit  jouer  aux  Variétés  la  fameufe 
pièce  de  Janot,  ou  les  battus  payent  l'amende,  «  farce 
«  qui  fit  le  tour  du  monde  &  de  l'Europe.  &  dont 
«  le  principal  perfonnage  eft  devenu  un  des  types 
«  français  les  plus  caradtérifés  ».  (Ch.  Monselet,  les 
Oubliés  &  les  dédaignés,  186 1,  t.  II,  p.  92.) 

Ce  n'était  qu'un  écho  de  l'ancien  droit  parodié. 

t  La  coutume  dont  il  s'agit,  fondée,  dit-on,  fur  un 
titre  octroyé  par  Philippe  le  Bel,  paraît  avoir  exifté 
également  à  Paris,  dans  le  quartier  nommé  l'Apport 
ou  la  Porte  -  Baudoyer ,  comme  le  prouvent  des 
lettres  de  rémifllon  de  1 574,  où  l'on  lit  :  «  Ce  ferait 
«  grief  que  le  bleffé  fît  les  frais  de  l'écot  pour  la 
«  reconciliation,  et  le  droit  de  la  Porte-Baudoyer, 
«  qui  ejl  battu,  fi  V amende.  »  (Q.) 

«  L'orientalifte  Marcel,  directeur  de  l'imprimerie 
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du  Caire  pendant  l'occupation  françaife,  &  depuis 
de  l'Imprimerie  impériale,  propofait  une  explication 
nouvelle  du  proverbe  dans  les  notes  de  fes  Contes 
du  Cheyk  El-Modhy.  Après  avoir  remarqué  que 
c'eft  la  coutume  des  cadis,  même  dans  les  contefta- 
tions  purement  civiles,  d'impofer  une  baftonnade 
&  une  amende  à  ceux  contre  qui  ils  prononcent,  il 
ajoute  :  <i  C'efl  peut-être  ce  formulaire  du  Code  de 
«  proce'dure  civile  orientale  qui  efl  l'origine  de  notre 
«  vieux  proverbe  :  A  la  coutume  de  Lori  (l'Orient) 
«  les  battus  payent  l'amende.  »  J'ai  là  dans  un  vieux 
fabliau  manufcrit  ces  quatre  vers  : 

•  Deftroy  fiert  à  todys  chetis  : 
a  Chevance  chiet  aux  afibuvis  : 
«  Comme  es  coftume  de  l'Oryande, 
«  Sy  duyt  li  féris  fouldre  amande,  » 

{L'Intermédiaire,  n°  104,  cité  par  le  Courrier  de 
Vaugelas,  1870,  n°  14)  ;  ce  dernier  ajoute  : 

«  On  pourrait  bien  trouver  là  une  explication 

«  Mais  il  faudrait  d'abord  parfaitement  établir,  par 

•  des  textes,  que  YOrie,  homophone  de  Lorris,  s'elt 
«  dit  pour  l'Orient.  » 

PalTons  à  d'autres  commentaires,  qui  fe  rappro- 
chent plus  du  premier  : 

«  Vers  le  viue  ficelé,  plus  le  crime  était  grand, 
t  plus  on  faifait  jurer  de  perfonnes  avec  Taccufé. 
«  C'eft  ce  que  l'on  appelait  jurare  tertid  manu, 
«  feptimâ,  duodecimâ;  jurer  par  trois,  fept  ou  douze 
«  mains,  félon  le  nombre  de  ceux  qui  juraient  avec 
»  l'accufé  &  qui  devaient  être  de  fa  condition 

•  On  choifiiïbit  un  champion  de  chaque  côté  pour 
«  fe  battre  avec  le  bouclier  &  le  bâton  :  le  vaincu 

•  réputé  parjure,  avait  la  main  coupée  ;  les  témoins 
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t  payaient    l'amende   «  pour  racheter   leur  main  »  ; 

«  de  là  le  proverbe....  »  (Lm.) 

Suivant  d'autres,  «  c'eft  la  mauvaife  intelligence  de 
«  ce  proverbe  qui  caufe  de  l'étonnement  :  car  la  loi 
«  voulant  que  tous  ceux  qui  battent  les  autres 
«  foient  punis,  elle  s'eft  expliquée  en  ces  termes, 
t  qui  tiennent  de  l'apoftrophe  :  «  Le  bats-tu?...  paye 
«  V amende!  » 

M.  Eman  Martin  fe  range  à  l'opinion  de  La 
Méfangère,  parce  que,  fuivant  la  coutume  de  Lorris, 
c'était  le  pleige  (caution)  &  non  le  vaincu  qui  payait 
t'amende,  ainfi  que  le  prouve  ce  partage  du  Didion- 
naire  de  Trévoux: 

«  Dans  un  vieux  titre  de  l'an  1348,  qui  eft  une 
f  confirmation  des  privilèges  de  Lorris  faite  par  le 
t  roi  Philippe  {de  Valois),  il  eft  dit  que  quand 
t  quelqu'un  des  combattants  en  gage  de  bataille  eft 
t  vaincu,  le  pleige  eft  obligé  de  payer  112  fous 
«  d'amende.  • 

(Voy.  Courrier  de  Vaugelas,  186  g,  n°  1  ;  Y  His- 
toire des  évefques  de  l'églife  de  Met%,  par  le  P.  Meu- 
rifTe;  Metz,  1654,  in-fol.) 

Amans.  L'étymologie  Âmanuenfis  eft  erronée.  Ce 
mot  eft  allemand  &  fignifie  bailli  (Amtmann,dc  Amt, 
bailliage,  &  Mann,  homme).  Il  eft  encore  ufité  dans 
les  États  d'outre-Rhin,  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  par  exemple,  où  il  correfpond  à  peu  près  au 
titre  de  fous-préfet,  comme  celui  & ober-Amtmann 
au  titre  de  préfet,  &  pourrait  fe  traduire  par  :  vir 
provinciœ  aut  diœcesi  prœpofitus. 

Dans  la  Suiffe  allemande  on  appelle  Land-Am- 
mann  le  premier  magiftrat  d'un  canton  (regioni 
prœpofitus) ,  &  xax'  iloyjp,  àvyjp  le  chef  du  confeil 
fupérieur  de  la  Confédération  helvétique. 
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Parmi  les  conteurs  des  Cent  nouvelles  figure 
Monfeigneur  V Amant  de  Bruxelles,  c'eft-à-dire  mes- 
fire  Jean  d'Enghien,  chevalier,  fieur  de  Keflergat, 
vicomte  de  Grimberghe  ,  chambellan  &  maître 
d'hôtel  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  titre  d'amant  ou 
amann  correfpond,  quoi  qu'en  dife  M.  le  Roux  de 
Lincy  dans  fon  édition  des  Cent  nouvelles,  au  titre 
de  bailli,  &  non  point  aux  humbles  fondions  de 
notaire  municipal,  charge  de  bourgeoifie,  incompa- 
tible avec  le  haut  rang  de  V amant  de  Bruxelles. 

Hijîoire  &  vie  des  évoques  de  Met\.  Lifez  :  His- 
toire des  évefques  de  léglife  de  Met%,par  le  P.  Meu- 
rijfe;  Metz,  1634,  in-fol. 

Martin  Meurifle,  évêque  de  Madaure  in  partibus, 
fuffragant  &  administrateur  général  du  diocèfe  de 
Metz,  né  à  Roye,  mort  à  Metz  en  1644,  a  laiffé  plu- 
fieurs  autres  ouvrages.  Ceft  le  14  novembre  165  j, 
un  an  avant  la  publication  de  ce  livre,  que  M.  de 
Brieux  fut  inftallé  comme  confeiller  au  Parlement 
de  Metz,  créé  quelques  mois  auparavant.  Il  fe  démit 
en  16}  5. 

CXXXIII 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cette  définition  très- 
ingénieufe. 

Aïra  numeri  nota.  C'eft  là  l'étymologie  du  mot 
air,  air  noté,  fynonyme  de  mélodie,  &  qu'on  a  tort 
de  tirer  du  grec  àr\p ,  en  latin  aer,  air  atmofphé- 
rique. 

Beda.  Le  vénérable  Bède,  écrivain  eccléfiaftique 
anglais,  né  en  675,  mort  en  735.  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  fous  ce  titre  :  Ven.  Bedœ 
Opéra  omnia,  Col.  Agripp.,  1612;  1688,  4 vol.  in-fol. 
Le  partage  cité  eft  extrait  du  traité  fuivant  :  Liber 
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Bedce  de  fchemate  &  tropo;  ejufdem  liber  de  figuris 
&  metris,  &c;  Mediol.,  1475,  in-40,  très-rare. 

CXXXIV 

Voy.  la  fable  de  la  Fontaine,  le  Satyre  S-  le  Pas- 
fant  (1.  V,  7),  tirée  d'Efope.  On  en  trouve  auffi  une 
imitation  dans  Flavius  Avianus  (f.  29),  &  non  pas 
Fejlus  Avienus,  écrivain  qui  vivait  au  ve  fiècle,  cent 
ans  après  le  fabulifte  avec  qui  on  l'a  fouvent 
confondu. 

cxxxv 

Philostrate  :  les  deux  écrivains  de  ce  nom  les 
plus  connus  font  Philoftrate  de  Lemnos,  &  fon 
neveu,  dit  le  Jeune  :  ils  vivaient  fous  Septime- 
Sévère.  Leurs  Œuvres  ont  été  réunies,  &  l'édition  la 
plus  complète  eft  celle  de  Leipzig,  1709,  in-fol. 
C'eft  à  Philoftrate  V Ancien  qu'on  doit  un  recueil  de 
foixante-treize  lettres  fur  des  fujets  erotiques  ou 
galants.  Son  ouvrage  le  plus  important  eft  une  Vie 
d'Apollonius  de  Thyane,  traduite  en  français  par 
Caltillon  &  Legrand  d'Auffy. 

A  ce  proverbe,  Dufrefny  répondait  :  «  Ceji  bien 
pis!  »  &,  auparavant,  on  l'avait  d'avance  para- 
phrafé  :  «  Pas  vice,  foit  :  mais  c'eft  une  efpèce  de 
«  ladrerie;  chacun  la  fuit!  f  (Q_.) 

Les  Anglais  ne  connaiffent  pas  d'épithète  plus 
humiliante  que  celle  de  mendiant.  *  'Tis  a  beg- 
a  gar! . ..  >  C'eft  le  dernier  degré  d'aviliffement  pour 
un  gentleman. 

La  citation  d'Horace  eft  tirée  du  livre  III,  ode  24. 
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CXXXVI 

On  a  vu,  dans  ce  proverbe,  une  allufion  à  l'ufage 
de  mettre  les  beftiaux  alternativement  au  fourrage 
vert  ou  fec. 

Le  mot  attribué  à  Henri  IV,  mais  fans  fondement 
férieux,  aurait,  fuivant  les  chroniqueurs  (notam- 
ment BafTom pierre),  été  adrefle  à  une  vieille  dame, 
pendant  un  bal,  &  non  point  à  celle  de  fes  maîtrefles 
qui  fut  l'héroïne  de  l'anecdote  rapportée  ici,  &  qui 
n'eft  autre  que  la  belle  Gabrielle  d'Eftrées  : 

t  Je  fais  fouvent  ce  conte  :  Henri  IV  entrant 
t  chez  Mme  Gabrielle,  le  duc  de  Bellegarde,  qui  en 
t  eftoit  amoureux,  le  coula  fous  le  lit.  Cependant 
«  on  fervit  la  collation,  &  le  roy,  qui  avoit  remarqué 
t  le  lieu  où  ce  feigneur  eftoit  caché,  y  jeta  une  boëte 
«  de  confitures,  en  difant  :  «  77  faut  que  tout  le 
«  monde  vive.  • 

{Menagiana,  t.  II,  p.  j  i ,) 

«  Menalippe  efloit  laide,  vieille  &  feiche...  Erafte 
{Henri  IV)  fit  une  arïemblée  où  il  nomma  les 
hommes  &  les  femmes  qui  deuoient  danfer  :  Mena- 
lippe  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  en  eftre...  Elle 
ne  laiiTa  pas  de  s'y  introduire  adroitement  ;  elle 
ejloit  vejlùe  d'vne  robbe  de  velours  vert  ;  d'abord 
qu'Eraite  la  vit,  le  dépit  &  le  chagrin  lui  prirent, 
car  il  ne  l'aimoit  pas.  Il  vint  à  elle  &  lui  dit  : 
«  Madame,  vous  ave\  employé  le  vert  &  le  fec  pour 
«  venir  en  vn  lieu  où  il  n'y  a  que  de  la  ieunefle.  » 

(Erafle  ov  les  amours  dv  grand  Alcandre,  Paris, 
Loyfon,  i665,  in- 12.) 
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CXXXVII 

Ce  proverbe  eft  rapporté  au  chapitre  xxi  des 
Caufes  naturelles,  de  Plutarque. 

Les  Efpagnols  difent ,  au  contraire  :  Darriga 
culiente, .  pie  dormiente  (à  panfe  chaude,  pied  en- 
dormi), ce  qui  eit  plus  conforme  au  précepte  de 
l'École  de  Salerne  : 

«  Pojî  cœnam  Jlabis  vel  paffus  mille  meabis.  » 

Les  opinions  différaient  à  ce  fujet,  &  l'on  cite 
fouvent  cette  maxime  toute  contraire  : 

t  Pofl  prandium  fia ,  pojl  cœnam  ambula.  » 

Nous  lifons  dans  Villon  (François  Corbueil, 
fuivant  la  tradition  que,  dans  une  récente  Etude  fur 
Villon,  M.  A.  Vitu  confidère  comme  erronée)  : 

«...  Mais  trifte  cueur,  ventre  affamé... 
«  Car  de  la  panfe  vient  la  danfe.  » 

CXXXVIII 

On  dit ,  dans  l'argot  du  peuple  :  manger  de  la 
guerre,  pour  :  affijler  à  une  bataille  ;  fe  manger  le 
blanc  des  yeux,  de  deux  perfonnes  qui  fe  regardent 
avec  colère,  prêtes  à  fe  jeter  l'une  fur  l'autre  ;  fe 
manger  le  ne%,  pour  :  fe  battre  avec  acharnement. 
(A.  Delvau,  Diâ.  de  la  langue  verte.) 

Des  Essars.  Nicolas  de  Herberay,  fieur  des  Effars, 
commiffaire  ordinaire  de  l'artillerie,  mort  vers  1552. 
Il  entreprit  par  ordre  de  François  Ier  la  première 
traduction  en  notre  langue  de  YAmadis  de  Gaule, 
qui  avait  charmé  les   ennuis  de  la  captivité  du  roi 
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chevalier.  Il  n'acheva  que  les  huit  premiers  livres, 
&  cette  œuvre,  qui  fut  continuée,  a  eu  de  nom- 
breufes  e'ditions.  Voici  le  titre  de  la  première  : 

Les  livres  I  à  XII  d'Amadis  de  Gaule,  trad. 
defpagnol  en  françois.  Paris,  Vincent  Sertenas, 
Ejl.  Groulleau  S-  Jeh.in  Longis  ;  1540-56,  12  part, 
en  6  ou  4  vol.  in-fol. 

DesEffars,  dans  fon  avant-propos,  prétend  que 
ce  roman  célèbre  eft  d'origine  romane,  &  fut  écrit 
primitivement  en  dialeâe  picard  :  cette  prétention, 
dénuée  de  preuves ,  s'eft  effacée  devant  l'opinion 
des.favants  qui  attribuent  l'invention  &  le  début  de 
cette  œuvre  à  un  Portugais,  Vafco  de  Lobeira,  che- 
valier, qui  floriffait  fous  Jean  II  de  Portugal,  & 
mouruten  1405.  Il  eut  de  nombreux  continuateurs 
&  imitateurs.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  en  efpagnol 
que  l'Amadis  fut  imprimé  la  première  fois,  fans 
nom  d'auteur,  à  Salamanquc,  en  15 19,  in-fol. 
goth. 

Guichard  'Etienne),  grammairien  du  xvne  fiècle, 
a  publié  :  Harmonie  étymologique  des  langues  où 
fe  démontre  que  toutes  les  langues  font  descendues 
de  V hébraïque  ;  Paris,  1606,  in-8°. 

CXXXIX 
CXL 

La  citation  du  Roman  (fe  la  Rofc  eft  inexacte  & 
incomplète.  Voy.  vers  224.8  &  fuiv.  de  l'édition  de 
Lenglet  du  Frefnoy. 

Quitard,  dans  un  long  article  fur  ce  proverbe,  cite 
les  autorités  alléguées  par  de  Brieux  &  plufieurs 
autres  encore,  mais  n'adopte  aucune  de  leurs  in  ter- 
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prétations.  Il  penfe  que  ce  diclon  remonte  au 
xic  fiècle,  quand  Henri  de  Bourgogne,  fuivi  d'un 
grand  nombre  de  chevaliers,  alla  conquérir  gloire 
&  butin  au-delà  des  Pyrénées,  &  obtint  d'Alphonfe, 
roi  de  Caftille,  la  main  de  Thérèfe ,  fa  fille,  qui 
reçut  en  dot  le  comté  de  Lufitanie,  érigé  en 
royaume  de  Portugal  par  Alphonfe  Henriquez , 
leur  fils  &  fucceffeur. 

C'eft  ainfi  qu'on  difait  faire  des  châteaux  en 
Albanie  (c'eft-à-dire  Albion),  après  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands. 

On  dit,  par  oppofition,  faire  des  cachots  en  Ef- 
pagne, pour  :  fe  forger  des  chimères  trifles ,  voir 
tout  en  noir.  «  G'eft  pour  lui  que  le  mot  de  Champ- 
«  cenez,  «  il  fait  des  cachots  en  Efpagne  »,  femblait 
a  avoir  été  dit.  »  (H.  de  Balzac  ,  le  Lys  dans  la 
vallée;  Œuv.  compl.,  t.  VII,  p.  5 7 5-) 

Charles  Nodier  a  créé,  par  analogie,  une  autre 
&  fort  heureufe  exprefïion  dans  fa  charmante  pièce 
«  Changement  de  domicile  »  : 

«  Quand  je  rêve  tout  feul,  à  travers  la  campagne, 
«  Je  me  creufe  parfois  des  foffes  en  Efpagne  : 
«  Il  eft  bon  d'être  à  l'aife  où  l'on  fera  toujours. 
«  Je  voudrois  y  defeendre  à  la  fin  des  beaux  jours. 
«  Que  chercher  aux  forêts,  fi  ce  n'eft  une  tombe?" 

Tefiament  de  V amant  outré.  C'eft  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Tefiament  dung  amoureux  qui  mourut  par 
amours,  enfemble  fon  épitaphe;  f.  1.  &  f.  d.,  in-8» 
goth.  (  imprimé  à  Paris  vers  1520).  Réimpreffion 
faite  à  Chartres,  che\  Garnier,  en  18? 3,  in-16,  tirée 
à  40  exempl.,  &  dans  le  4»  vol.  du  Recueil  de  M.  de 
Montaiglon. 

Corbières.   Chaînes  de  montagnes,  corruption  de 
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l'efpagnol  cordilleras,  cordillères,  qui  a  le  même  fens. 

M.  des  Iveteaux.  Guillaume  Vauquelin,  feigneur 
des  Yveteaux,  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Caen,  confeiller  d'État,  &c,  était  le  quatrième  fils 
du  célèbre  poète  Jean  Vauquelin  de  la  Frefnaie.  (Ne 
pas  le  confondre  avec  fon  aîné,  le  poète  des  Yveteaux, 
mort  fans  poftérité,  &  dont  il  fut  l'héritier.) 

M.  de  Grentemesnil.  Jacques  le  Paulmier,  fieur 
de  Grentemefnil ,  né  en  1 587  dans  le  pays  d'Auge, 
mort  en  1670,  célèbre  médecin  &  littérateur  eftimé, 
l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  Caen. 

M  du  Vair.  Guillaume  Duvair,  garde  des  fceaux 
en  1616,  évêque  de  Lifieux  en  1618,  mort  en  1621. 
Ses  Œuvres  ont  été  publiées  en  1  vol.  in-fol., 
Paris,  164 1 . 

Alhambra.  Château  fort,  fpécialement  le  palais 
des  rois  de  Grenade. 

Atalaya.  Tour  d'obfervation  ,  fort  avancé. 

CXLI 

On  ne  peut   trouver  une   meilleure  occafion    de 
citer  le  fameux  Madrigal  (fie,  mais  non  à  l'eau  de 
rofe)  du  poète  caennais  Pierre  Patrix  (1585-1671)  : 
Je  fongeois  cette  nuit  que,  de  mal  confumé, 
Cofte  à  cofte  d'un  pauvre  on  m'avoit  inhumé  ; 
Mais  ne  pouvant  fouffrir  ce  fâcheux  voifinage, 
En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 
Retire-toy,  coquin  ;  va  pourrir  loin  d'icy  ; 
Il  ne  t'appartient  pas  de  m'approcher  ainfy.  a 
—  Coquin  !  ce  m'a-t-il  dit,  d'une  arrogance  extrême  ; 
Va  chercher  tes  coquins  ailleurs  ;  coquin  toy-mefme! 
Icy  tous  font  égaux;  je  ne  te  dois  plus  rien; 
Je  fuis  fur  mon  fumier,  comme  toy  fur  le  tien.  » 


^V 


• 


-     .V 


ioo  Commentaire  fur  les  Origines 

CXLII 

On  trouve  dans  Nicot:  d'évêque  aumônier, tk:  pape 
S-  puis  meunier.  Ce  dernier  proverbe  a  le  même 
fens  que  le  nôtre  ;  l'autre  paraît  moins  ancien  &  n'eft 
peut-être  qu'une  altération  de  celui-ci.  (Morellet-Q.) 
En  effet,  dans  plufieurs  patois,  le  bas  normand 
entre  autres,  on  dit  monnier,  manier  pour  meunier  ; 
d'où  les  noms  propres  fi  communs  :  Moliniei\ 
Monnier,  Lemonnier,  &c.,plus  conformes, d'ailleurs, 
à  l'étymologie  latine  :  mola  (meule),  d'où  molere 
(moudre)  &  molinarius  (meunier  ou  monnier,  con- 
traction de  molinier,  forme  ancienne). 

Un  vieux  fabliau  raconte  la  métamorphofe  d'un 
meunier  en  évêque  par  un  roi  :  c'eft:  la  fource  de  la 
jolie  ballade  de  Burger  der  Schaefer  und  der  Abt 
{le  Berger  &  l'Abbé)  :  l'empereur  a  propofé  trois 
énigmes  à  celui-ci ,  &  c'eft  l'humble  gardien  du 
troupeau  de  l'abbaye  qui,  pour  venir  en  aide  à  fon 
maître,  fe  déguife  fous  fa  robe  de  prélat  &  fe  charge 
de  répondre.  L'empereur  le  reconnaît  &  ordonne 
que  la  croffe  &  l'anneau  s'échangent,  tout  de  bon, 
contre  la  houlette  &  la  panetière  :  mais  le  berger 
demande,  &  obtient,  comme  dernière  faveur,  que 
chacun  conferve  fa  pofition. 

Mais  voici,  nous  le  croyons,  l'explication  la 
meilleure,  car  elle  eft  la  plus  naturelle,  de  ce 
proverbe  : 

Jacques -Paul  Spifame  ,  né  à  Paris,  vers  la 
fin  du  xv8  liècle ,  d'un  fecrétaire  du  roi,  fut 
fuccefïivement  recteur  de  l'Univerfité,  confeiller  au 
Parlement ,  président  aux  enquêtes,  maître  des 
requêtes,  confeiller   d'Etat,    prêtre,    chancelier    de 
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rUnivcrfité,  ambalTadcur  de  François  Ier  à  Rome, 
vicaire  général  du  cardinal  de  Lorraine,  &  enfin 
évéque  du  Mans  en  1546.  Après  avoir  affilié  , 
en  cette  dernière  qualité,  aux  états  généraux  de 
1557,  il  réligna,  l'année  fuivante,  fon  évêché  à 
fon  neveu,  embralfa  la  réforme  de  Calvin  &  s'en- 
fuit avec  une  très-belle  fille  dont  il  était  épris. 
D'abord  miniftre  à  Bourges,  puis  à  Iffoudun,  il  parla 
à  Genève,  où  on  1  admit  dans  le  confeil  des  Deux 
cent  loixante.  Cependant,  il  tomba  dans  une  telle 
inifère  qu'il  fut  réduit  à  prendre  l'état  de  meunier 
pour  fublitter,  «  &  c'efl  de  là  »,  ajoute  l'hiftorien  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  •  qu'eft  venu  le 
«  proverbe  :  devenir  d' évéque  meunier  ».  Etant 
entré  en  correfpondance  avec  la  reine  Catherine  de 
Médicis  pour  lui  livrer  la  ville  de  Genève,  on  décou- 
vrit cette  intrigue,  il  fut  arrêté,  &,  fous  prétexte 
d  adultère  &  d'un  crime  de  faux,  réel  ou  fuppofé, 
condamné  à  mort;  enfin,  le  troifième  jour  après  fon 
arreftation,  il  eut  la  tête  tranchée  (25  mars  1565). 
Théodore  de  Bèze  fit  fur  lui  cette  épigramme,  après 
fa  mort  : 

t  Dodor,  juridicus,  praeful,  verbique  minifter, 
■  Erravit,  rapuit,   mœchatus,  facra  fefeliit.  » 

is    de    Sainte-Marie,    Recherches    hifi.    fur 
Xevcrs,  1810,  in-8°,  p.  jii.) 

M.  de  Méry  (//(/?.  des  proverbes,  t.  II,  p.  168),  qui 
fans  doute  ignorait  l'ancienneté  de  ce  proverbe, 
n'en  faillit  remonter  l'origine  qu'à  la  fin  du 
xvuie  fiècle.  Selon  lui,  c'était  une  allufion  à  la  def- 
tinée  d'un  autre  apoftat,  1  ierre-Anaftafe  Torné,  de 
Tarbes,  né  en  1727,  chanoine  d'Orléans,  aumônier 
d  .1  roi  Stinillas,  l'un  des  partifans  les  plus  ardents 
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des  principes  révolutionnaires,  qui,  élu  en  1791 
évêque  métropolitain  de  Bourges,  fut  un  des  pre- 
miers à  abjurer  fon  état,  écrivit  à  la  Convention 
qu'il  n'avait  été  qu'un  impofteur  ,  le  maria  &  fit 
dire  à  fes  confrères  eux-mêmes  qu'?7  épouvanta 
VÉglife  par  une  des  plus  horribles  apojlafies  qiCon 
ait  vues.  Retiré  à  Tarbes,  il  y  acheta  un  moulin, 
qu'il  exploita  lui-même  jufqu'à  fa  mort,  en  1797.  Il 
a  laiffé  plufieurs  ouvrages,  notamment  des  fermons 
remarquables,  imprimés  à  Paris  en  1765,  ?  vol. 
in-12,  &  une  Oraifon  funèbre  de  Louis  XV,  Tarbes, 
1775,  in-40.  On  a  pu,  il  eft  vrai,  lui  appliquer  le 
proverbe,  mais  ce  n'eft  point  lui  qui  l'infpira. 

Le  proverbe  latin  correfpondant  eft  :  Ab  equis  ad 
afinos,  paffer  des  chevaux  aux  ânes. 

CXLIII 

Le  Roux  &  Panckoucke  ont  reproduit  intégrale- 
ment ce  chapitre. 

CXL1V 

t  On  appelle  ainfi  les  profits  cafuels  &  fouvent 
illicites  d'un  emploi.  »  (Q.) 

Borel  prétend  que  bâton  eft  pris  ici  pour  bas  ton, 
parce  que  lorfqu'on  veut  faire  un  gain  injufte  on 
ne  le  dit  qu'à  voix  baffe.  Cette  étymologie  eft 
ridicule. 

Quitard,  en  citant  les  opinions  ci-deffus,  penfe 
que  cette  exprefïion  peut  venir  auffi  bien  du  bâton 
des  huijfiers  ou  des  juges  fuppléants  qui,  appelés  à 
remplacer  les  titulaires,  fous  la  féodalité,  grevaient 
fouvent  les  plaideurs  de  quelques  dépens  furéro- 
gatoires. 
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n  France  »,  dit  le  Roux  ,  «  les  fermiers  géné- 
raux, intendants,    gens  de    robe,  appellent    tour- 

i  du-bdton  ce  qui  eit  friponnerie,  volerie  »,  &  voilà 

l'a  fignification. 
Arlequin,  dans  une  pièce  du  théâtre  italien,  dit 

plaifamment  d'un  auteur  bâtonne  pour  un   libelle 

contre  un    grand  feigneur,   que    l'a    pièce   lui  avait 

valu  mille  écus,  fans  le  tour  du  bâton. 

CXLV 

De  l'Ancre.  Pierre  de  Lancre,  confeiller  au  par- 
lement de  Bordeaux  ,  connu  furtout  par  fes  ou- 
vrages fur  les  fortiléges  &  la  forcellerie. 

Du  Loyer.  Pierre  Le  Loyer,  fieur  de  la  BrolTe, 
mort  confeiller  au  préfidial  d'Angers  en  1654. 

Dbuuo  (Martin-Antoine),  jéfuite,  né  à  Anvers  vers 
|Ç<I,  mort  à  Louvain  en  1608.  On  a  fouvent 
réimprimé  fes  Difquifitionum  magicarum  lib.  VI, 
Louvain,  1 599i  in"40>  trad.  en  franc,  par  André 
Duchefne,  161 1,  2  vol.  in-40  &  in-8°. 

Lorfque  le  balai  avait  tranfporté  la  forcière  au 
fabbat,  il  était  rôti,  c'eft-à-dire  brûlé  dans  le  brafier 
deltiné  à  faire  bouillir  la  grande  chaudière  aux 
maléfices.  Les  orgies  auxquelles  fe  livraient  forciers 
&  forcières  avec  les  démons,  expliquent  aulTi  pour- 
quoi l'on  dit  des  femmes  qui  mènent  une  conduite 
déréglée,  qu'elles  ont  rôti  le  balai. 

Dans  l'inventaire  du  mobilier  d'une  courtifane, 
Régnier  cite  : 

Du  blanc,  un  peu  de  rouge,  un  chiffon  de  rabat, 
«  Un  balet  pour  brûler  en  allant  au  fabbat.  » 

(Sat.  XL) 

Le  Roux  &  Panckouckc,  fon  copifte  fidèle,   pré- 
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tendent  que  rôtir  le  balai  s'entend  aufïi  d'une  per 
fonne  qui  ne  profite  point  en  Ton  métier  ou  f; 
profefïion. 

GXLVI 

Voici  ce  qu'un  des  plus  favants  commentateur: 
des  Pandedes  dit  du  fcopélifme,  après  avoir  cité  1< 
texte  d'Ulpien  : 

«  Unde  licet  fateri  necefle  fit,  ipfum  feopelifm, 
«  crimen,  tanquam  Arabiae  peculiare,  apud  nos  non 
«  obtinere,  verumtamen  eft,  fcopelifmo  fie  explicatc 
«  affine  admodum  hic  crimen  effe,  quo  ruflici  feu 

■  coloni  veteres,  ob  non  folutam  penfionem,  negli- 
»  genter  adhibitam  culturam ,  aliafque  caufas,  à 
«  dominis  migrare   juffi,  vulnera,    necem,   incen- 

«  dium ,  &c,  &c,  novisminantur  aut  inferunt 

«  conducloribus,  atque  ita  injeclo  terrore  impediunt, 
a  ne  quis  ad  eorumdem  agrorum  culturam  accédât  ; 
«  quales  &  corporalibus  &  pecuniariis  pœnis  arbi- 
«  trariis  coercendos  effe,  quin  etiam  ad  ultimum 
«  ufque  fupplicium. . .,  &c,  &c.  » 

(Joh.  Voetii  Comment,  ad  Panded.,  II,  L  XLVII} 
tit.  XL) 

Il  nous  femble  plus  logique  de  rapporter  l'origine 
du  proverbe  au  fcopélifme  qu'à  la  dénonciation  de 
nouvel  œuvre.  Ce  dernier  terme  de  jurifprudence 
défigne  «  l'aclion  poffeffoire  par  laquelle  on  s'oppofe 
t  à  la  continuation  d'une  entreprife  dont  on  a  lieu 
«  de  craindre  quelque  préjudice,  comme  une  conf- 

■  truclion,unagrandiffement,  &c.  »  (Did.de  fAcad.). 
Cette  aclion  pouvait  s'engager  de  diverfes  manières, 
notamment  par  le  jet  d'une  pierre  :  «  Privatim 
t  rurfus    duobus    nuntiatur    modis ,    videlicet    vel 
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«  nudis  verbis,  vcl  manu  feu  lapilli  jaâu. . .  qualis 

•  nuntiatio  per  lapilli  jadum  ctiam  moribus  noftris 

•  needum  aliéna  eft.  »  (Voet.,  ib.y  XXXIX,  I.) 
Quitard  admet  l'opinion  fondée  fur  le  fcopélifme 

qui,  à  ce  qu'il  prétend,  exifle  encore  chez  les  Arabes 
nomades  :  on  difpofe  les  pierres  dans  une  forme 
myftique,  pour  avertir  que  ceux  qui  labourent  le 
champ  où  elles  font  placées  feront  poignardés. 

Le  Roux,  mais  fans  remonter  aux  fources,  donne 
à  ce  proverbe  une  acception  qui  nous  femble  plus 
conforme  à  l'ufage  actuel,  &  qui  a  été  confacrée  par 
l'Académie  :  «  Jeter  des  pierres  dans  le  jardin  de 
i  quelqu'un,  c'eft  mêler  dans  la  converfation  des 
«  paroles  qui  l'attaquent  indirectement.  » 

En  admettant  ce  fens,  le  plus  exaét,  à  notre  avis, 
il  nous  femble  qu'il  ne  faut  pas  remonter  aux  lois 
romaines  pour  en  trouver  l'origine;  c'eft,  au  figuré, 
imiter  un  voifin  qui,  pour  me  nuire  &  en  même 
temps  améliorer  fon  fonds  aux  dépens  du  mien, 
jette  clandeftinement  les  pierres  de  fon  jardin  dans 
le  mien. 

Un    bon    mot,    en    terminant.    On   reprochait    à 
Sophie  Arnould  de  s'être  attachée  à  un  architecte  : 
«  Ce/l  »,  répondit-elle,  «  pour  employer  les  pierres 
'  qu'on  jette  de  tous  cotés  dans  mon  jardin.  • 
(Cousin  d'Avallon,  Grimmiana.) 

CXLVII 

Dans  le  dialecte  lyonnais,  on  dit  trié  fur  le  tran- 
chet;  ce  mot,  fynonyme  de  volet,  défigne  un  petit 
ais  rond  fur  lequel  on  trie  les  chofes  menues,  telles 
que  le  riz,  l'orge,  &c.  (Diâ.  du  mauvais  langage,  par 
Et.  Molard,  injlitutcur;  Lyon,  ijqS,  in-8°.) 
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»  La  crainte  de   n'être  époufée  que    pour  fa   for- 

"  tune    la    rendit    inquiète En   forte    que    ces 

"  exclufions   &  les  circonftances  éclaircirent  étran- 
«  gement  les  hommes  ainfi  triés,  comme  pois  gris 

•  fur  le  volet.  « 

(H.  de  Balzac,  la  vieille  Fille,  t.  VII,  p.  4}  des 

Œuvres  complètes.) 
«  Jamais,  dans  aucun  temps,  on  n'a  demandé  le 

*  triage  de  fon  nom  fur  le  volet  public  à  des  motifs 
"  plus  puérils.  » 

(Id.,  Béatrix,  2*  partie,  t.  IV,  p.  61.) 

Volet,  au  propre,  fe  difait  autrefois  d'une  flèche 
emplumée  (quià  haud  secùs  ac  aies  volare  vide- 
batur)  :  ce  mot,  aujourd'hui  inufité,  revit  encore 
dans  volant  (jeu  du). 

""Volet,  dans  le  fens  dccloifon  de  fenêtre,  ne  vient 
pas  de  valvula,  mais  du  verbe  voler  (volare) 
(comme  volant  d'un  moulin,  d'une  robe,  &c.)  :  en 
effet,  cette  cloifon,  mobile  fur  fes  gonds,  eft  ana- 
logue au  battant  d'une  porte,  &  de  même  que  celui- 
ci  va  &  vient  en  battant,  de  même  le  volet  va  & 
vient,  volant,  pour  ainfi  dire,  au  gré  de  l'impulfion 
qu'il  reçoit. 

Même  origine,  bavolet,  bavolette. 

Volet  s'employait,  par  synecdoche,  pour  colom- 
bier à  volets. 

Volet,  dans  le  fens  de  notre  proverbe  ,  eft  une 
tablette  pour  trier  les  graines,  &  de  la  même 
famille  que  volige,  volile,  mince  ais  de  fapin,  & 
volice ,  voliche,  latte  à  ardoife.  (Sch.)  Nos  anciens 
poètes  ont  auffi  employé  volet  dans  le  fens  de  van. 

Volet,  dans  le  fens  de  ruban,  a  la  même  étymo- 
logie.  C'eft  à  tort  qu'on  a  fait  dériver  ruban  de 
rubens   (rubea    vitta,    bandelette    rouge)  :  Scheler 
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prétere,  avec  raifon,  la  racine  tudefque  band,  qui  a 
le  même  fens  :  mais  pourquoi  la  préfixe  ru?  On  la 
retrouve ,  il  eft  vrai,  en  anglais  :  ribband,  ribbon. 
Sam.  Johnfon  le  donne  comme  dérivé  du  français 
&  définit:  «  a  filet  offilk,  a  narrow  web  offilk»,  c'eft- 
à-dire  bandelette  de  foie,  étroit  tiflu  de  foie  :  mais 
l'origine  eft  évidemment  faxonne  ou   northmande. 

Le  provençal  nous  a  emprunté  riban  :  mais  les 
autres  langues  néolatines  (italien,  efpagnol,  por- 
tugais) n'ont  point  de  forme  analogue. 

Riban,  dans  la  langue  romane  (Rr.  ),  fe  prend 
pour  jeu,  badinage.  Y  aurait-il  là  une  analogie  avec 
le  ruban,  qui,  comme  le  volant  d'une  robe,  &c,  eft 
le  jouet  du  vent?  Ce  ferait  bien  tiré. 

Galand,  en  anglais  ancien  garlant  ou  garland,  à 
quelque  analogie  avec  guirlande,  mais  vient  plus 
probablement  de  l'italien,  efpagnol  &  portugais  gala, 
magnificence,  farte,  parure.  Le  roman  préfente  les 
formes  fuivantes  :  galand,  galans,  galant,  galland, 
gallant,  guallant.  (Rr.)  Nous  avons  confervé  galon 
&  le  verbe  galonner. 

«  Galonner  les  cheveux  »,  c'était,  jadis,  les  trefler 
avec  des  galons,  des  rubans. 

t  Galonner  sa  barbe»,  fuivant  Borel,  c'était  la 
peigner,  y  mettre  de  petits  glands  au  bout  de 
chaque  floquet,  &c. 

(Pierre  Borel  ,  Thréfor  des  recherches  &  anti- 
quité^ gauloifes  &  françoifes,  &c;  Paris,  i655  , 
in-4".  Réimp.  dans  la  )e  édit.  du  Diâ.  étymolog.  de 

MÉNAGE.) 

Monet  (Philibert),  jéfuite,  né  à  Bonneville  en 
Savoie,  en  1566,  mort  en  1645.  Habile  lexicographe. 


Commentaire  fur  les  Origin 
CXLVIII 

Lifez  :  «  de  tanden  waterig  maeken  »,  littéralement 
t  faire  les  dents  humides  ». 

Le  proverbe  anglais  eft  identique  : 

«  Titmoufe  heard  it,  and  (as  the  phrafe  is)  his 
«  teeth  watered.  » 

(Sam.  Warren,  Ten  thoufand  a  year,  ch.  iv.) 

«  A  la  vue  d'un  mets  délicieux  »,  dit  Brillât- 
Savarin,  t  la  bouche  fe  mouille  &  tout  l'appareil 
«  papillaire  eit  quelquefois  en  titillation,  depuis  la 
«  pointe  de  la  langue  jufque  dans  les  profondeurs 
«  de  l'eftomac.  »  (Phyfwlogie  du  goût») 

CXLÏX 

Montaigne  (EJfais,  l.  I,  ch.  xxxm)  dit  :  «  rompre 
«  un  bois  »,  pour  rompre  une  lance. 

Ce  terme,  employé  pour  lance,  par  fynecdoche,  à 
raifon  de  la  matière,  peut  aufli,  à  raifon  de  l'ufagc, 
être  dérivé  de  bolis,  arme  de  jet,  du  grec  6â/).o) 
(Rr.),  d'où  bolide,  vulgairement  étoile  filante  ;  balle, 
ballon,  boule,  boulet,  &c,  &c. 

«  Au  commandement  de  «  haut  le  bois!»  une  troupe 
d'hommes  d'armes  relevait  la  lance  &  s'arrêtait  ;  c'eft 
ce  que  les  Italiens  appelaient  far  alto  legno  (drejfer 
le  bois),  ou  Amplement  far  alto,  d'où  nous  avons 
tiré  '.faire  halte.  Pour  abréger  encore  le  comman- 
dement, on  vint  à  en  articuler  feulement  le  premier 
mot  :  alto!  fous-entendu  legno;  de  même  en  fran- 
çais :  i  halte!  »  Cette  efpèce  d'interjection  cft  de- 
venue plus  tard  un  fubftantif  indiquant  un  temps 
ou  un  lieu  d'arrêt,  un  rendez-vous  dechaffe,  &c.;cn 
un  mot,  une  halte.  »  (T.) 
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Pignon,  fruit  du  pin,  vient  du  latin  pinus. 

Pignon,  comble,  lbmmet  du  gable,  vient  de  pinna, 
créneau  de  muraille,  d'où  penna,  fommet  de  mon- 
tagne (Alpes  penninœ,  Apennins). 

Analogue  :  le  celtique  pen  ,  tête,  fommet,  fi  fré- 
quemment employé  dans  les  noms  d'homme  &  de 
lieu  de  la  Bretagne  bretonnante. 

Gable  vient  du  tudefque  gabala ,  fourche,  en 
danois  gavel,  en  allemand  moderne  giebel. 

Analogue  :  ghibel  ou  gebel,  en  arabe  montagne. 
(Gibraltar  fe  décompofe  en  ghibel-al-Tarik.  la 
montagne  de  Tarik;  l'Etna  e(t  appelé  par  les  Maures 
le  Ghibel,  c'eft-à-dire  le  mont  par  excellence.) 

CLI 

Xiquet  ou  Nique.  «  C'était  une  petite  monnaie 
«  de  billon,  qui  valait  primitivement  un  double,  ou 
t  deux  deniers  tournois,  &  qui  tomba  bientôt  au 
i  prix  de  trois  mailles.  Les  niques  furent  mifes 
i  en  circulation  fous  Charles  VI,  par  Henri  V 
•  d  Angleterre,  alors  maître  d'une  grande  partie  de 
«  la  France. 

(Droz  et  Barré,  Suppl.  au  Diâ.  de  VAcad.) 

Le  Fèvre  ,  seigneur  de  Saint-Remy.  Sa  Chro- 
nique a  été  publiée,  en  dernier  lieu,  à  la  fuite  de 
celle  de  Monftrelet,  dans  les  7e  &  8e  vol.  de  la  col- 
lection des  Chroniques  de  France,  avec  des  notes 
9  des  éclaire ijfements,  par  M.  J.-A.  Buchon  ;  Paris, 
.  ■  -.'  7,   t5  vol.  in-S°. 
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CLII 

Ce  chapitre  a  été  reproduit  intégralement  fous  le 
n°  CCIV,  où  il  fait  double  emploi. 

Artémidore  vivait  fous  Marc-Aurèle;  onadelui  :  Ar- 
temidori  de  fomniorum  interpretatione  libri  quinque  ; 
de  infomniis,  quod  Synefii  cujufdam  nomine  circum- 
fertur,  grœce.  Venetiis,  Aid.,  1 5 1 8 ,  in-8°.  Oneiro- 
critica,  gr.  &  lat.  ex  Jani  Cornarii  verfione,  cum 
N.  Rigaltii  notis,  &c.  Lutet.,  1605,  pet.  in-40. 

Ces  éditions,  fort  rares,  ont  été  reproduites.  Il 
faut  citer  auffi  la  traduction  fuivante  : 

Epitome  des  trois  premiers  livres  de  Artemidorus, 
traitant  des  fonges,  trad.  par  Ch.  Fontaine.  Lyon, 
1 546,  pet.  in-8°.  Plufieurs  fois  réimprimée. 

CLIII 

.  Voici  le  paffage  tiré  de  Henri  Eflienne  : 

«  Il  (le  frère  Olivier  Maillard)  dit  donc  au  feuillet 
70,  col.  2  :  «  Vos  domini  notarii  feciftis-ne  decep- 
«  tiones  in  literis?  Unde  dicitur  communiter  in 
«  communi  proverbio  :  De  trois  chofes  Dieu  nous 
1  garde  :  de  cœtera  de  notaires,  de  qui  pro  quo 
«  d 'apothicquaires  &  de  bouquon  de  Lombards  frif- 
*  quaires.  »  Et  en  plufieurs  endroits  il  crie  contre 
ce  qui  pro  quo  des  apothicquaires.  »  (Loc.  cit.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  fophijlication  avec  le 
qui  pro  quo  :  l'une  eft  le  réfultat  de  la  fraude,  l'autre 
peut  n'être  que  l'effet  de  l'ignorance  ou  de  la  négli- 
gence; la  première  eft  calculée  pour  tromper  fur  la 
nature,  la  qualité,  la  quantité  de  la  marchandife  ; 
le  fécond  peut  avoir  des  fuites  plus  dangereufes,  foit 
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par  le  défaut  d'efficacité  des  matières  inertes  fubfti- 
tuées  aux  drogues  efficaces  preferites  par  le  méde- 
cin, foit  furtout  par  l'immixtion  involontaire  de 
fubftances  vénéneuiés  dans  la  préparation. 

Le  qui  pro  quo  d'apothicaire  ne  confifte  donc  pas, 
comme  de  Brieux  femble  le  dire,  à  donner,  à 
défaut  d'une  drogue  ordonnée,  un  fuccédané,  c'eft- 
à-dire  un  fpécifique  ayant  des  propriétés  à  peu  près 
femblables,  mais  moins  énergique  &  d'un  prix 
moins  élevé.  Le  véritable  qui  pro  quo  confifte  à 
livrer  par  inadvertance  ou  autrement,  mais  fans 
mauvaife  intention,  un  toxique  pour  un  fpécifique. 

Les  quid  pro  quo  de  Nicolaius  ne  font  que  des 
fuccédanés ,  de  valeur  inférieure  à  leur  type.  L'ou- 
vrage cité  n'eft  pas,  comme  l'ont  dit  plufieurs  biblio- 
graphes, de  Nicolas  Falucci  de  Florence,  mais  bien 
de  Nicolo  ou  Nicolai,  médecin  de  Salerne,  qui  vivait 
plus  d'un  fiècle  auparavant.  Les  trois  traités  qu'il  a 
laiiïés  ont  paru  fous  ce  titre  :  Incipit  antidotarium 
Nicolai;  Traâatulus  quid  pro  quo;  Synonyma. 
Venet.,  per  Nie.  Jenfon  Gallicum,  147 1,  in-40. 

Nicolas  Falucci  eft  auteur  des  Sermones  médi- 
cinales feptem ,  imprimés  à  Paris  en  1484,  &  à 
Venife  en  1490-91,  in-fol. 

Lepore  marino.  Il  s'agit  de  Yaplyfie,  mollufque 
gaftéropode  très-commun  fur  nos  côtes,  &  appelé 
vulgairement  lièvre  marin  à  caufe  de  fes  tenta- 
cules antérieurs  en  forme  d'oreilles  de  lièvre. 
L'aplyfie  jette,  quand  on  veut  la  faiïïr,  une  liqueur 
infe&e  qu'on  a  prife  à  tort  pour  un  poifon  &  qui, 
félon  Cuvier,  ne  ferait  autre  chofe  que  la  pourpre 
des  anciens. 

Boucon,  de  l'italien   boccone  (bouchée,  de  bocca, 
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bouche),  fe   dit  d'un  mets  ou  d'un  breuvage  em- 
poifonné. 

Lombards  frifquaires  :  l'étymologie  tirée  dcfrif- 
que,  qui  fe  prend  prefque  toujours  en  bonne  part, 
eft  peu  fatisfaifante,  car,  ici,  cette  épithète  eft  certai- 
nement injurieufe  :  aulfi  nous  y  verrions  plutôt  un 
terme  obfcène,  analogue  au  latin  fricatrix  o\x  fric- 
trix,  qui  défignait,  à  Rome,  la  feâe  lesbienne,  & 
que  juftifieraient  alîez  les  mœurs  lombardes  au 
xvi9  liècle.  Nous  traduirions  donc  ,  en  l'appliquant 
aux  hommes,  par  :  «  les  b de  Lombards  !  » 

i  Ipfa  Medullinae  friâum  crijfantis  adorât.  » 

(JUVEN.,    VI,  V.  32  2.) 

Criffare  fe  difait  des  femmes,  &  cevere  des  hommes. 
(P.  Pierrugues,  GloJJar.  erotic.) 

CLIV  . 

On  ne  peut  établir  de  comparaifon  entre  les  pages 
contemporains  de  M.  de  Brieux,  qui  n'étaient  que 
des  domejliques  (vieux  ftyle)  de  parade,.  &  les  jeunes 
gentilshommes  qui,  dans  les  âges  chevalerefques, 
commençaient  le  rude  apprentiffage  des  armes,  loin 
du  toit  paternel,  à  la  cour  d'un  prince  ou  dans  le 
château  d'un  preux. 

A  quatorze  ans,  ils  pouvaient  afpirer  aux  fondions 
d'écuyer  (fcutifer).  Au  jour  fixé,  le  page  émérite 
était  préfenté  à  l'autel  par  fes  père  &  mère,  qui 
allaient  à  l'offrande,  un  cierge  à  la  main.  Là,  il 
recevait  une  épée  &  une  ceinture  bénites,  que  le 
prêtre  lui  ceignait.  Cette  formalité  accomplie,  il  était 
hors  de  page.  (Lacurne  de  Sainte-Palaye,  loc.  cit.) 

Cette  cérémonie  avait   une    grande  analogie  avec 
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la  prife  de  la  robe  virile  par  les  jeunes  patriciens 
romains. 

Molière,  par  une  métaphore  hardie,  a  dit  fort 
élégamment  : 

«  Il  faut  fe  relever  de  ce  honteux  partage, 

«  Et  mettre  hautement  notre  efprit  hors  depage.  » 

Page  vient  de  l'italien  paggio,  dérivé  du  grec 
rcatSlov  (petit  garçon,  fcrviteur).  On  difait  autrefois, 
en  termes  de  marine,  pages-mou JJes,  pléonafme  for- 
mé de  deux  mots  qui  ont  le  même  fens  :  moufle 
vient  du  portugais  moço,  fynonyme  du  grec  mwç, 
d'où  7uaio(ov  &  paggio. 

Proverbes  de  la  même  famille  : 

Efpii'gle,  hardi  comme  un  page. 

Effronté  comme  un  page  de  cour. 

Des  le  xvii»  fiècle,  le  plus  fouvent  les  pages 
n'étaient  guère  que  des  ferviteurs  de  parade;  maint 
parvenu,  indigne  de  chauffer  l'éperon  d'or,  traînait 
à  fa  fuite  des  pages  de  contrebande.  C'eft  à  ce  point 
Je  vue  qu'il  faut  interpréter  ces  vers  de  la  Fontaine  : 

«  Tout  petit  prince  a  des  ambaffadeurs; 
n  Tout  marquis  veut  avoir  des  pages.  » 

CLV 
CLVI 

Le  proverbe  français  elt  la  traduction  littérale  du 
grec;  mais  le  latin  aléa  (chance,  rifque,  jeu  de 
ha  fard ,   jet    de    dés)    n'eft   pris  pour  dé  que   par 

métonymie. 

CLVII 

Ledange,  laidange  ou  ledenge  (injure),  a  formé  le 

h 
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verbe  ledenger  &  le  fubftantif  perfonnel  ledengeur. 
*  Quand  ils  furent  bien  esbaudis 
«  Et  par  la  campagne  efpartis, 
«  Or'  Englez  les  aloient  gabant 

«  Et  de  paroles  ledangant i 

{Roman  de  la  Rofe.) 
Ce  mot,  dans  le  dialecte  juridique,  avait  un  fens 
encore  plus  étendu. 

«  Ledenge,  ledenger,  i.  e.  damaged  »  (léfé),  dit  Rob. 
Kelham  dans  fon  gloffaire.  (A  Diâionary  of  the 
norman  or  old  french,  London,  177g.) 

Les  dommages-intérêts  impofés  au  calomniateur 
par  la  coutume  de  Normandie  s'appelaient  :  Paye- 
ment du  laid  dit. 

GLVIII 

Rabelais  exprime  cet  ufage  par  un  feul  mot,  le 
verbe  innocenter  : 

«  Or  ça,  vous  aultres,  gentilz  innocens,  or  ça,  y 
«  ferez  bien  innocente^,  or  ça,  le  grand  diable,  or 
•  ça,  vous  y  chantera  melTe,  or  ça!  »  (Pantag.,  V,  12.) 

On  appelle  plaifamment  les  /impies  &  les  idiots 
des  échappés  d'Hérode.  (Lr.) 

«  Très -chère  fœur .. .  » 

La  tradition  veut  que  ces  vers  foient  à  l'adreffe  de 
la  foeur  de  François  I« ,  Marguerite  d'Angoulême, 
reine  de  Navarre,  dont  Clément  Marot  était  le  valet 
de  chambre  &  peut-être  l'amant:  c'eft  la  135e  épi- 
gramme,  &  la  3e  pièce  des  Amours  de  Anne,  nom 
fous  lequel  il  cachait  celui  de  fa  royale  maîtreffe. 
(Voy.  l'édit.  de  fes  Œuvres  par  Lenglet-Dufrefnoy, 
t.  III,  p.  96,  la  note  en  bas  delà  page,  &  la  Préface, 
en  tête  du  premier  vol.,  17^1,  in-12.) 
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CLIX 

«  Lanfais,  lanfoie  :  filafle  fine...  Boivin  donne  à 

«  ce  mot    la   même   étymologie  que  de  Brieux;  il 

«  s'emploie  aufïî   métaphoriquement  pour  langage 

«  entortillé,  difficile  à  faifir,  ou  abondant  &Jlérile.  » 

(L.  du  Bois,  Glojf.  du  pat.  normand.) 

CLX 

Tous  les  critiques  judicieux  ont  réfuté  l'injure 
faite  à  la  mémoire  d'Amédée  VIII,  qui,  antipape 
fous  le  nom  de  Félix  V,  fe  démit  du  fouverain  pon- 
tificat, vécut  en  humble  religieux  &  mourut  en 
odeur  de  fainteté  en  1451,  n'ayant  confervé  que  le 
titre  de  doyen  du  /acre  Collège. 

•  Il  faut  »,  dit  Quitard,  «  adopter  l'étymologie  de 
«  le  Duchat,  qui  regarde  le  mot  ripaille  comme  une 
t  contraction  de  repaiffaille  (*),  ou  celle  de  M.  Eloi 
«  Johanneau,  qui  le  fait  venir  de  ripuaille,  augmen- 
«  tatif  de  mépris  dérivé  de  repue.  > 

Scheler  trouve  monftrueufe  la  contraction  pro- 
pofée  par  le  Duchat,  &  voit  dans  le  mot  ripaille  un 
proche  parent  des  vocables  ribaud,  ribote,  qu'il 
rattache  à  la  forme  populaire  allemande  :  rippen, 
ribben,  d'où  le  français  riper  (gratter). 

On  trouve  dans  le  vieux  français  ripailleur  , 
fynonyme  de  glouton.  (Lc0 

Le  Roux  n'avait  pas  manqué  d'accueillir,  dans  fon 
répertoire  fouvent  obfcène&  non  moins  fcandalcux, 
la  tradition  erronée  fur  Amédée  de  Savoie;  mais, 
chofe  plus  extraordinaire,  cette  calomnie  eft  repro- 

*  «  LaUioni  ces  repuissailles  icy  et  nous  mettons  au  debuoir.  » 

yfuntaçmel,  IV,  36.) 
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duite  dans  le  Supplément  au  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie, public  fous  la  direction  de  MM.  Droz  &  Barré 
en  1856,  à  une  époque  où  la  faine  critique  avait 
depuis  longtemps  fait  jultice  de  cette  fable. 

jEneas  Sylvius  Piccolomini,  l'un  des  plus  favants 
hommes  du  xve  fiècle,  occupa  la  chaire  de  faint 
Pierre,  fous  le  nom  de  Pie  II,  de  1458  à  1464. 

Jean  de  Laet,  géographe  &  hiftorien  flamand, 
mort  en  1649,  e^  auteur  de  plufieurs  des  traités 
faifant  partie  de  la  collection  en  62  vol.  in-32  imp. 
par  les  Elzeviers,  &  connue  fous  le  nom  de  Petites 
Républiques. 

CLXI 

Borel  dérive  Noël  de  nouvel,  parce  que  c'était  le 
vivat  dont  on  faluait  un  nouveau  règne  ou  l'entrée 
d'un  prince  dans  une  ville. 

Mais  l'étymologie  réelle  eft  bien  natalis  (fous-en- 
tendu dies),  &  il  eft  facile  de  fuivre,  dans  les  langues 
néo-latines,  la  généalogie  de  fes  formes  diverfes  : 

Ital.  natale,  portug.  natal,  prov.  nadal,  nadaou, 
catal.  nadal,  efp.  navidad  (de  nativitas,  fubftant.  de 
natalis);  vieux  français,  Noél,  nô ,  nau,  novel ,  no- 
weil ,  nouuel ,  nouel,  nolet  (contracl.  du  diminut. 
nouvelet).  Le  bas  breton  &  le  gallois  ont  emprunté 
à  nos  dialectes  les  formes  nedelen  et  nadoliq,  qui 
ne  font  point  d'origine  celtique. 

Dans  la  vieille  Bible  desNoëls,  on  trouve  «  chanter 
no»,  pour  chanter  Noël  :  les  Poitevins  écrivaient  nau: 
«  Je  n'en  daignerois  rien  craindre, 
«  Car  le  jour  eft  feriau, 
«  Nau,  Nau,  Nau.  » 

(Pantag.,  IV,  22.) 

«  Les  rimailleurs  ont  dit  fouvent  Noé  pour  Noël 
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«  &  c'eft  comme  prononcent  les  bonnes  gens  de  Bour- 
«  gogne  qui  croient  parler  français.  » 

(La  Monnoye,  Noéi  tô  nâvea ,  de  Guiy  Barô^ai; 
Notes.) 

On  appelle  Noêls  les  chants  populaires,  le  plus 
Couvent  en  patois,  qui  fe  répètent  à  l'époque  de  la 
fête  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur  Jéfus-Chrift. 
Nous  avons  cité  la  Bible  des  Noéls ,  où  fe  trouvent 
les  plus  anciens.  D'habiles  paltiches  de  ces  compo- 
fitions  naïves  ont  exercé  la  mufe  de  littérateurs 
diltingués  ;  les  plus  célèbres  font  les  Noéls  bour- 
guignons de  B.  de  la  Monnoye  &  les  Noéls  pro- 
vençaux de  Saboly  d'Avignon. 

CLXII 

Singi  en  balle  latinité  fign um  (fignal),  fe  prend 
pour  cloche.  Vieux  français  fein,feing,  fing;  italien 
ancien  fegno  ;  portugais  fino.  (Sch.  R.  R.) 

Il  paraît  certain  que  les  cloches  étaient  déjà  con- 
nues au  viJ  fiècle.  Grégoire  de  Tours  les  défigne 
fous  le  nom  de  figna,  &  il  mentionne  la  corde 
(/unis)  qui  fervait  à  les  mettre  en  branle. 

Les  Juifs  &  les  Romains  ne  connaiffaient  que  les 
clochettes  (tintinnabula). 

Le  mot  campana  (campène,  en  patois  bourguignon) 
ne  fe  rencontre  qu'au  vme  fiècle.  Les  uns  attribuent 
l'invention  des  cloches  de  nos  églifes  au  pape 
Savinien  (604);  les  autres  à  faint  Paulin,  évêque  de 
Noie  (45°)  :  la  feule  chofe  à  peu  près  certaine,  c'eft 
qu'elles  ont  été  employées  d'abord  en  Campanic, 
d'où  le  mot  campana.  On  les  a  auffi  défignées  fous 
les  noms  de  petafus ,    œs  dodonœum  (airain  par- 
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lattt%  comme  les  chênes  de  la  forêt  de  Dodone), 
lebes,  &c. 

La  plus  ancienne  cloche"  que  l'on  connaiffe  eft 
celle  de  Sainte-Cécile,  à  Cologne,  qui  remonte,  dit- 
on,  au  vne  fiècle;  elle  eft  formée  de  feuilles  de 
métal  battu,  jointes  par  des  clous  rivés. 

En  fonte  de  métal,  la  première  en  date  eft  celle 
de  Fontenailles,  au  diocèfe  de  Bayeux  (confervée 
dans  le  mufée  de  cette  ville)  :  elle  porte  la  date 
de  m.cc.ii  (1202).  Puis  vient  celle  de  Moilîac  (Tarn- 
&-Garonne),  fondue  en  1275. 

(Voy.  Manuel  d'archéol.  pratique,  par  l'abbé  Th. 
Pierret  ;  Paris,  1864,  $  à~27,  &C-) 

Le  diftique  qui  termine  ce  chapitre  a  été  choifi 
par  Schiller  pour  fervir  d'épigraphe  à  fon  beau 
poème  de  la  Cloche. 

Miroir  hijiorique.  C'eft  la  quatrième  partie  de  la 
volumineufe  compilation  intitulée  :  Vincentius  bello- 
vacenfis,  Spéculum  quadruplex,  naturale,  doârinale, 
morale,  hifloriale.  Argent.,  Joan.  Mentelin,  1475  & 
1476,  7  vol.  gr.  in-fol.  C'eft  une  véritable  encyclo- 
pédie du  xme  fiècle ,  dont  M.  Daunou  a  donné 
l'analyfe  dans  le  18e  volume  de  YHiJloire  littéraire  de 
la  France.  Il  y  a  eu  de  nombreufes  éditions;  nous 
citerons  :  Le  premier  volume  de  Vincent,  Miroir 
hijlorial  (trad.  par  Jean  de  Vignay),  Paris,  Vérard, 
1495-96,  5  vol.  in-fol.  goth.,  fig.  fur  bois.  L'Aca- 
démie des  inferiptions  a  décerné,  en  1865,  le  prix 
Bordin  à  M.  Edg.  Boutaric,  pour  fon  mémoire  fur 
le  Spéculum  hifloriale  de  Vincent  de  Beauvais. 
L'auteur,  moine  dominicain,  fut,  dit-on,  lecteur  de 
faint  Louis. 
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CLXIII 

L'abbé  Morellet  donne  la  même  explication. 

Suivant  Ménage,  cette  expreffion  viendrait  du  jeu 
appelé  le  hoc,  dans  lequel  on  prononce  l'interjection 
hoc,  en  jouant  certaines  cartes  qui  affurent  le  gain 
de  la  partie ,  &  cela  s'accorde  mieux  avec  la  forme 
de  la  phrafe,  qui  équivaudrait  à  ces  mots  : 
«  Ce  niejl,  ce  vous  ejl  atout.  » 

Nous  ne  (avons  où  de  Brieux  a  trouvé  cet  ufage 
de  partager  la  France  entre  deux  gouverneurs,  oncles 
du  roi  ;  d'abord,  nos  rois  n'ont  pas  toujours  eu  des 
oncles,  &  puis  nous  ne  voyons  nulle  part  trace  de 
ce  partage  d'une  quafi-vice-royauté,  û  ce  n'eft,  peut- 
être,  mais  avec  de  grandes  reftrictions,  pendant 
l'ère  malheureufe  qu'inaugura  la  folie  de  Charles  VI. 

Dans  les  anciennes  coutumes ,  &c.  Cela  ne  peut  fe 
rapporter  qu'à  une  feule  époque  de  notre  hiftoire, 
quand  Louis,  duc  d'Anjou,  &  Jean,  duc  de  Berry, 
fils  puînés  ce  Jean  le  Bon,  furent,  le  premier,  gou- 
verneur du  Languedoc  ;  le  fécond,  gouverneur  de 
Paris  &  régent  du  royaume,  pendant  la  démence  de 
leur  neveu,  Charles  VI. 

CLXIV 

Allufion  à  la  coutume  des  moines  de  s'entre-don  net- 
la  difcipline  pendant  qu'on  chantait  le  Miferere. 

(Lr.) 

Vitulos.  Ce  mot  remet  en  mémoire  l'heureufe 
application  des  paroles  du  Pfalmifte  faite  par  un 
prédicateur  (le  Petit  Père  André,  croyons-nous)  à 
de  jeunes  feigneurs   qui,    pour  affifter  au  fermon, 
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s'étaient  couchés  nonchalamment  fur  les  degrés  de 
l'autel  :  il  en  prit  ce  texte  : 

«  Et  imponent  fuper  ait  are  tuum  vitulos.  » 
«  Et  l'on  verra  des  veaux  étendus  fur  l'autel!  » 

CLXV 

Bureau  s'elt  dit  d'une  table  à  écrire,  à  caufe  de  la 
ferge  ou  toile  de  bure  dont  on  la  recouvrait. 
«  V amour  a  des  rigueurs ,  &c.  ■ 

C'eft  le  fameux  pafiage  de  VOde  à  du  Perricr  fur 
la  mort  de  fa  fille,  où  de  Brieux  a  fubftitué,  dans  le 
premier  vers,  V amour  à  la  mort ,  &,  dans  le  troi- 
fième,  Vinflexible  à  la  cruelle. 

CLXVI 

Jufqu'au  xvie  fiècle,  chère  fignifiait  tête,  vifage, 
mine,  femblant.  Nicot  a  dit  :  «  Avoir  la  chère  bais- 
fée  »  (vultum  demittere). 

Faire  bonne  chère,  c'eft-à-dire  bonne  mine,  bon 
accueil,  à  quelqu'un,  s'eft  étendu  jufqu'à  la  manière 
de  traiter,  à  la  mangeaille  (anglais  cheer).  Chère, 
anciennement  care,  correfpond  à  cara,  commun  au 
provençal,  à  l'efpagnol  &  au  portugais. 

On  trouve  cara,  pour  vifage,  figure,  dans  Co- 
rippus,  poète  latin  du  vie  fiècle.  On  le  dérive  du 
grec  xâpy),  ce  qui  eft  douteux,  car  l'italien ,  celle 
des  langues  néo-latines  qui  a  reçu  le  plus  de  mots 
grecs,  n'a  que  la  forme  cera,  fans  doute  empruntée 
au  français  chère.  De  cara  viennent  acarier  (confron- 
ter), acariâtre,  &c.  (Sch.) 

u  Prières  en  Amours.  »  Nous  rétablirions  le  texte 
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d'Alain  Chartier  d'après  l'édition  de  A.  du  Chefne, 
Paris,  161 5,  in-40. 

*  Belle  de  beaulté  bien  eureufe, 

«  Des  autres  belles  l'exemplaire, 

<>  Voftre  fimple  chiere  ioyeufe 

«  Fait  mon  cueur  a  foy  fi  attraire, 

1  Que  ie  vous  ayme  fans  retraire, 

«  Et  l'ay  celé  par  plufieurs  mois, 

«  Si  i'en  muir  puis  qu'à  faire  faire, 

«  Mourir  me  fault  il  vne  fois.  » 
Le  titre  de  la  pièce  d'où  font  extraits  ces  vers  eft, 
non    point   Prières  en    Amours,    mais  Complainte 
d'amours   &    refponfe   (voy.    troisième   complainte, 
P.  087). 

CLXVII 

Pejle  eft  fynonyme  auffi  de  malin  ,  railleur  : 
«  Qui  fe  fent  prude  &  férieuse, 
«  Pour  toujours  eft  en  fureté; 
«  Et  fût-elle  pejle  &  rieufe, 
1  Les  rieurs  font  de  fon  côté.  » 

(M1!e  Anne  de  la  Vigne,  1654- 1684.) 
«  Comme  fon  efprit  eft  raifonnablement  pejle. . .  » 

(Boursault,  Lettres.) 

CLXVIII 

Le  Duchat,  du  Cange  &  autres  ont  donné  des 
étymologies  fantaififtes  de  ce  mot.  Scheler  dit  qu'on 
peut,  en  fuppofant  un  fens  premier  :  qui  fait  l'in- 
nocent,  le  petit  enfant,  voir  dans  papelard  une  accep- 
tion figurée  &  burlefque  tirée  de  celle-ci  :  mangeur 
de  pappe,  c'eft-à-dire  de  bouillie.  (Latin  pappa,  ita- 
lien pappo,  efpagnol   &  portugais  papa,   allemand 
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papp,  anglais  pap.  Ceft  une   onomatopée  pnfe  du 
langage  enfantin.) 
Dès  le  temps  de  faint  Louis,  Rutebeuf  difait  : 
«  Papelard  &  béguin 
«  Ont  le  fiècle  honni.  » 
Génin    fait    dériver    ce    mot  de  pappare  (paper, 
manger  avec  fenfualité). 
Perfe  a  dit  :  «  pappare  minutum  ». 
Un  papelard  éft  un  hypocrite  qui  feint  un  régime 
févère,  &,    en  fecret,  pape  du   lard.  Les  citations 
fuivantes  viennent  à  l'appui  : 

«  Car  des  l'heure  tint  parlement 
«  A  je  ne  fais  quel  papelart, 
«  Et  lui  a  dit  tout  bellement, 
«  Prenez-le,  il  a  mangé  le  lart...  » 

(Marot.) 
■  Tel  fait  devant  le  papelart, 
«  Qui,  par  derrière,  pape  lart. . .  » 

(Miracles  de  la  fainte  Vierge.) 
Ce  dernier  paffage  furtout  femble  décifif.  (F.  G.) 

L'endroit  nommé  à  Paris  le  Terrain,  &  compris 
maintenant  dans  le  fquare  établi  au  chevet  de 
Notre-Dame,  s'appelait,  dès  1258,  Mota  Papelar- 
dorum  (la  Motte  aux  Papelards)  ;  c'était  fans  doute 
une  défignation  épigrammatique  appliquée  aux  cha- 
noines dont  les  habitations  étaient  voisines.  (T.) 

CLXIX 

Mitouche,  pour  Nitouche  (n'y  touche), c'eft-à-dire 
qui  fait  le  mal,  qui  bleffe  fans  avoir  l'air  d'y  tou- 
cher. 

On    lit  dans  Salomon  :  «  Verba  fufurronis  quafi 
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■  hmplicia,  &  ipfa  perveniunt  ad  intima  ventris.  n 
(Proverb.  XXVI,  22.) 

Mm8  Pernelle  dit  ironiquement  à  Marianne  : 
1  Et  vous  n'y  touche^  point,  tant  vous  êtes  doucette.  » 

(Molière,  Tartufe.) 

Quant  à  l'épithète  fainte,  c'eft  une  habitude  dans 
le  peuple  de  canonifer,  par  dérifion,  les  mots  expri- 
mant certaines  paflions  &  même  certains  événe- 
ments dont  fa  vue  ou  fon  imagination  étaient  plus 
particulièrement  frappées.  C'eft  ainfi  qu'il  dit  fainte 
Nitouche  &  fainte  Sucrée,  d'une  perfonne  qui  fait 
la  difcrète,  la  retenue,  l'hypocrite;  faint  Lambin, 
d'un  homme  lent  dans  fon  allure;  faint  Lâche ,  d'un 
parefTeux  ;  faint  Liffard  ou  Lichard ,  d'un  gour- 
mand; faint  Panfart,  d'un  ventru;  faint  Prix  ou 
Pris,  d'un  homme  qui  s'eft  lai  (Té  prendre  dans  les 
filets  de  l'hymen  ;  fainte  Chiette,  d'un  homme  inca- 
pable de  quoi  que  ce  foit;  faint  Breneux ,  d'un 
malpropre,  &c,  &c.  (C.  N.) 

Suivant  le  Duchat,  mitouche  aurait  été  formé  fous 
l'influence  de  mitis  (doux,  doucereux),  ou  bien  ce 
ferait  un  fynonyme  &  non  une  altération  de  nitouche, 
qui  fe  décompoferait  en  mie  touche  pour  :  qui  n'y 
touche  mie  (c'eft-à-dire  pas  une  miette,  négation  équi- 
valente kpas  un  peu  (poil),  un  brin,  une  goutte,  un 
point,  &c,   &c).  «  Non  ejl  in   tanto   corpore  mica 

■  falis.  »  (Mart.)  Pas  un  grain  de  fel.  (Sch.) 

CLXX 

Le  mot  afîre,  &  non  afler}  n'eft  employé  en  anglais 
que  comme  terme  de  jurifprudence,  la  langue  du 
droit   ayant  confervé  beaucoup  d'expreffions  fran- 
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çaifes  depuis  la  conquête.  C'eft,  en  effet,  notre  vieux 

mot  ajlre,  ai/ire,  aujourd'hui  dtre. 

«  Ajlre,  aijlre,  a  hearth  (foyer  &  non  cheminée)  ; 
a  aflrers  ajlrier,  a  man  refident,  a  villain  born  in 
«  a  houfe  of  the  lord's  eftate;  treflous  le  aflres,  ail 
«  the  houles,  fire  hearths  (toutes  les  maifons,  tous 
«  les  feux  d'une  feigneurie).  » 

(Rob.  Kelham,  loco  citato.) 

Udtre,  à  proprement  parler,  eft  le  foyer,  garni  de 
carreaux,  d'une  cheminée.  Baffe  latinité  ajlrum,  d'où 
l'adjectif  ajlricus,  qui  a  donné  le  vieux  haut  alle- 
mand ajlrik,  &  l'allemand  moderne  ejlrich,  pavé, 
plancher  carrelé.  Diefenbach,  fuivi  par  Dietz,  rat- 
tache ce  mot  au  latin  ajfer,  ais,  folive;  l'idée  de 
pierre  ou  de  brique  n'était  donc,  dans  l'origine,  que 
l'acceffoire. 

L'étymologie  atrium  eft  plaufible,  car  c'eft  dans 
Yatrium  qu'était  établi,  outre  l'autel  des  dieux  do- 
mefliques,  le  foyer  de  la  cuifine  (focus).  En  outre, 
Yatrium  était  pavé  de  dalles  de  marbre  ou  de  car- 
reaux de  terre  cuite,  comme  nos  dtres.  (Ant.  Rich., 
Antiquités  romaines.) 

Les  aîtres  d'une  maifon  (l'Académie  écrit  êtres) 
font  auffi  un  dérivé  d'atrium. 

Spelman  (fir  Henry),  né  en  1^62,  mort  en  1641, 
eft  l'auteur  d'une  Colleâion  des  conciles,  décrets,  lois 
&  conflitutions  deVÉglife  d'Angleterre,  depuis  1066 
jufqii'en  i53i  ;  5  vol.  in-fol.  Le  dernier,  pofthume, 
ne  fut  publié  qu'en  1664,  par  fir  W.  Dugdale. 

Voyez,  fur  l'expreffion  qui  fait  l'objet  de  ce  cha- 
pitre, Y  Apologie  pour  Hérodote,  d'Henri  Eftienne, 
1.  I,  ch.  xv. 
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CLXXI 

Nous  lifons  dans  Virgile  : 

i  Quippe  ubi  fas  verfum  atque  nefas. . .  » 
Et  dans  Ovide  : 

« Fafque,  nefafque 

«  Confufura  mit » 

Ailleurs,  dans  les  Fafîcs,  il  indique  l'étymologie 
de  fas  &  nefas,  en  difant,  des  jours  de  l'année,  que 
«  Ille  nefafîus  erit  per  quem  tria  verba  filentur  ». 
En  effet,  nefas  eft  formé  de  la  négation  ne,  &  d'un 
dérivé  defari,  parler. 

Un  jour  nèfajle  était  celui  où  l'on  ne  pouvait  pro- 
noncer les  trois  mots  juridiques,  c'e(t-à-dire  où  le 
préteur  ne  pouvait  rendre  la  juitice,  foit  en  odroyant 
une  requête,  do,  foit  en  décidant  une  conteftation, 
dico,  foit  en  adjugeant  unechofe  revendiquée,  addico. 

CLXXI  I 

Scarron  appelle  plaifamment  une  femme  un  fac  à 
nuit  : 

«  Après  lui  vint,  en  groffe  troupe, 
n  Portant  fon  fac  à  nuit  en  croupe, 
"  Un  très-honnête  adolefcent. . .   » 

{Enéide  traveflie.) 
\Ous  difons  communément  :   c'efl  un  f acre  (ef- 
*  pèce  de  faucon),  au  lieu  de   dire  :  c'elt  un  diffipa- 
«  tcur,  un  gouffre  d'argent.  Il  fe  prend  auffi   pour 
i  un  gourmand  ou  fac  à  vin.   » 

(H.  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote,  I,  9.) 

CLXXIII 

On  dit  à  quelqu'un  qu'on  fait  partir  brufquement  : 
«  Buvez  un  coup,  &  haut  le  pied  !  »  (Lr.) 
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Prendre  quelqu'un  au  pied  levé,  c'eft  prendre 
avantage  contre  lui  du  moindre  mot  qui  lui  échappe, 
métaphore  prife  de  l'efcrime,  où  l'on  dit  :  «  Il  l'a 
«  touché  au  pied  levé  »,  de  celui  qui  frappe  fon  ad- 
verfaire  au  moment  où  celui-ci  lève  le  pied  pour  fe 
fendre. 

CLXXIV 

Ce  chapitre  fait  double  emploi,  dans  l'édition 
originale,  avec  le  LXXXVIe,  qu'il  reproduit  textuel- 
lement :  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  répéter. 

GLXXV 

On  dit  auffi  :  cheval  de  carroffe,  cheval  de  bat,  che- 
val d'Allemagne,  un  gros,  un  vrai  cheval,  &c. 

Voy.  les  notes  fur  le  ch.  XII. 

«  On  veut  que  de  Claves  (Clavius)  n'ait  été  qu'un 
gros  cheval  d'Allemagne,  &  il  eft  certain  qu'il  était 
bon  mathématicien,  quelque  chofe  que  Jos.  Scaliger 
en  ait  pu  dire.  »  {Chevrœana,  i6gj,p.  102.) 

Voy.  auffi  la  charmante  fcène  des  Plaideurs,  de 
Racine  : 

PETIT-JEAN. 

Comment  ? 

LE   SOUFFLEUR. 

Que  la  métem... 

PETIT-JEAN. 

Que  la  métem... 

LE   SOUFFLEUR. 

...pfycofe. 


Pfycofe... 
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PETIT-JEAN. 
LE    SOUFFLEUR. 

Hé!  le  cheval! 

PETIT-JEAN. 

Et  le  cheval. 

LE   SOUFFLEUR. 
PETIT-JEAN. 


Encor... 


Le  chien  ! 


LE    SOUFFLEUR. 
PETIT-JEAN. 

Le  chien... 

LE   SOUFFLEUR. 

Le  butor! 

PETIT-JEAN. 


;  2  7 


Encor. 


Le  butor... 


LE  SOUFFLEUR. 


Pefte  de  l'avocat  !... 


{AâelIIJc.  m.) 


CLXXVI 


CLXXVII 

On  lit  dans  l'EccléYiafte  :  «  Pecuniœ  obediunt 
«  omnia.  » 

On  a  parodié  aum"  la  légende  des  anciennes  mon- 
naies françaifes  en  fubftituant  nummus  à  Chrijlus  : 

«  Nummus  vincit,  nummus  régnât,  nummus  impe- 
«  rat.  i 
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Les  Italiens  difent  :  «  //  danaro  e  un  compendio 
«  del  poter  umano.  » 

«  Gens  fans  argent  reffemblent  corps  fans  âme.  » 
(Jean  Meschinot,  dit  le  Banni  de  lieffe.) 

C'eft  ici  le  lieu  de  tranfcrire  les  jolis  vers  de 
Piron  : 

«  L'efprit,  le  temps,  l'argent  font  trois  grands  mé- 

fdecins. 
«  L'argent  feul  !  Eft-il  rien,  excepté  l'avarice, 

«  Que  ce  doux  élixir  n'endorme  &  ne  guéri ffe  (  » 

(Ecole  des  Pères,  III,  m.) 
La  citation  d'Horace  eft  inexacte  ;  nous  rétablirions 
le  texte  : 

«  Aurum  per  medios  ire  fatellites, 

«  Et  perrumpere  amat  faxa » 

(Liv.  III,  ode  xvi.) 
Il  dit  ailleurs  : 
«  Imperat  aut  fervit  collecta  pecunia  cuique  », 
d'où  le   proverbe   dont   Cocquard   a   fait  une    épi- 
gramme  : 

«  L'argent  eft  un  vrai  féducteur; 
«  Combien  de  défirs  il  fait  naître! 
«  Mais  fi  c'eft  un  bon  ferviteur, 
«  C'eft  fouvent  un  fort  méchant  maître.  » 
Il   eft   fâcheux  que  de   Brieux   n'ait    point  conté 
l'anecdote  dont  il  donne  feulement  l'argument  en 
finiflànt  ce  chapitre,  &  dont  la  trace  eft  perdue. 

GLXXVIII 

Plumer  le  pigeon,  c'était  voler,  filouter  &  dépouiller 
un  champion  de  Vénus  dans  un  lupanar.  (Voy. 
A  vent,  burlefques  de  d'AJJbuci.) 

Pigeon  :   niais  qui  fe  laiffe  volontiers  duper  par 
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les  hommes  au  jeu  ,  &  par  les  femmes  en  amour. 
(A.  Del  va  u,  loco  citato.) 
Avoir  Jon  pigeon,  c'eit  avoir  fait  un  amant,  dans 
l'argot  des  petites  dames.  (Id.) 

On  difait  auffi  pigeonneau,  au  xvn^  fiècle  : 
«   .    ...  De  mes  pigeonneaux 
«  Conduifant  l'inexpérience, 
«  Je  fus,  dans  le  feu  des  défirs, 
«  Gagner,  par  mes  fupercheries, 
«  Montres,  bijoux  &  pierreries, 
*  Monuments  de  leurs  repentirs.  » 

(Sarrasin,  Te/lament  d'une  fille  d'amour  mourante.) 

CLXXIX 

Ce  proverbe  forme  le  dernier  vers  d'une  fable  de 
la  Fontaine  (le  Milan  &  le  Rojfignol.  X,  18). 

i  L'eltomach  affamé  n'ha  point  d'aureilles,  il 
«  n'oit  goutte.  » 

(Pantag.,  IV,  63.) 

CLXXX 

A/pic,  du  grec  àim;,  dérivé  lui-même  de  <ttcIÇw 
{dijleniu,  d'après  Suidas),  défignait  chez  les  anciens 
plufieurs  efpèces  de  ferpents  ,  mais  principalement 
la  vipère  haje  ou  a/pic  de  Cléopdtre,  qui  poffède  en 
effet  la  faculté  de  diftendre  ou  gonfler  fon  cou.  Ga- 
lien  rapporte  qu'à  Alexandrie,  pour  abréger  le  fup- 
plice  des  criminels,  on  les  faifait  piquer  à  la  poitrine 
par  cet  afpic.  Les  modernes  ont  appliqué  le  nom 
d'afpic  à  des  genres  fort  différents  :  afpic  de  Lacé- 
pède  (vipera  ocellata),  de  Linné  (coluber  a/pis); 
c'eft  à  cette  dernière,  qui  n'eft  qu'une  variété  de  la 
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vipère  commune,  que  l'on  conferve  plus  fpécialement 
le  nom  à'afpic;  on  la  trouve  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau &  aux  environs  de  Paris.  Sa  morfure 
parie  pour  être  plus  dangereufe  que  celle  de  la 
vipère  proprement  dite.  Elle  eft  brune  ou  rouffàtre, 
&  porte  fur  le  dos  une  double  rangée  de  taches  noires 
tranfverlàles  formant  une  bande  ployée  en  zigzag. 
(Voy.  Diâ.  des  fciences  naturelles.) 

«  Bochart,  en  fa  Zographie.  »  Il  eût  été  plus  ré- 
gulier d'écrire  :  Zoographie  ;  mais  voici  le  titre 
exact  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  :  Hieroqoicon,  five 
de  animalibus  facrœ  Scripturœ  {excerpt.  è  Sam.  Bo- 
chartii  Geographid  facrd),  recenfuit  &  fuas  notas 
adjecit  E.  F.  C.  Rofenmùller.  Lipfiae,  179^-96, 
j  vol.  in-40,  fïg. 

«  Aoîxvei  ô'oùx  àX).w;  %  ôavaTYifopnrçv.   » 

Ce  palTage,  emprunté  à  une  épigramme  de  Q.Mœ- 
cius  (Anthol.y  V,  114),  contient  un  idiotifme  fort 
élégant  qui  n'eft  pas  cependant  fans  exemple  dans 
les  langues  latine  &  françaife:  littéralement,  on  peut 
traduire  ainfi  : 

Mordet  (afpis)  haud aliter  quam  morfum  lethiferum. 

C'eft  ainfi  qu'on  dit  mortem  mori,  mourir  une 
mort;  loqui  loquelam,  parler  des  paroles;  dormire 
fotnnum,  dormir  un  fommeil,  &c,  &c. 

ôavaxr^opi^v  eft  dorien,  pour  ôavaTr^opiav.  (Voy.  H. 
Estienne,  Thefaurus  linguœ  grœcœ,  où,  fous  ce  vo- 
cable, il  cite  comme  exemple  ce  paiïage  même  de 
V  Anthologie.) 

CLXXXI 

On  appelle  auffi  panier  percé  un  prodigue,  un  dif- 
iipateur. 
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«  Cette  Nérine-ci  n'eft  pas  trop  pour  mon  maître. 
•'  A-t-elle  grand  tort?— Non;  c'eft  un  panier  percé.» 
(Regnard,  le  Joueur,  I,  3.) 

Se  dit  aufïi  d'un  homme  ftupide,  &  alors  on  fous- 
entend  ordinairement  l'adjeclif:  Sot  comme  un  panier; 
ou  dune  mémoire  qui  ne  retient  rien  :  C'ejl  un 
panier  percé.  (Voy.  D'ici,  de  Littré.) 

CLXXXII 

On  dit  d'un  homme  fupérieur  qui  ne  s'arrête  pas 
aux  bagatelles  : 

Aquila  non  capit  mu/cas. 

Le  proverbe  qui  contient  une  allufion  à  la  Sainte- 
Luce  elt  antérieur  à  la  réforme  du  calendrier.  Dans 
l'ancien,  cette  fête  tombait  le  2}  décembre,  deux 
jours  après  le  folftice;  elle  eft  maintenant  fixée  au  ij, 
&  le  dicton  manque  alors  de  julteilè. 

On  ajoute  :  A  la  Saint-Antoine  (le  jour  croît)  du 
repas  d'un  moine.  Cette  fête  eft  au  18  janvier. 

Un  homme  gobe  des  mouches  quand  il  refte  oifif 
ou  perd  fon  temps  à  attendre  quelqu'un  :  d'où 
gobe-mouches,  pour  fainéant,  badaud. 

Prendre  la  mouche  lignifie  fe  fâcher,  fe  piquer 
fans  fujet  &  mal  à  propos,  allufion  au  véficatoire 
cauftique  &  irritant  tiré  des  mouches  cantharides,  ou 
peut-être  à  la  démangeaifon  que  caufent  aux  chevaux 
les   mouches  qui  s'introduiiént  dans  leurs  nafeaux. 

CLXXXIII 

Ce  dicton  a  infpiré  le  fonnet  fuivant,  cité  dans  le 
Saint- Evremoniana  de  Cotolendi  (Paris,  1700,  in- 12, 
p.  2j),  &  attribué  au  fieur  Toubel,  poète  inconnu, 
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&  dont  on  n'a  que  cette  pièce,  qui    n'efl  pas  fans 

mérite  : 

Je  difois  Vautre  jour  ma  peine  &  ma  trijîejfe 
Sur  le  bord  fablonneux  d'un  ruiffeau,  dont  le  cours 
Murmurant  s'accordoit  aux  langoureux  difcours 
Que  je  f ai/ois,  ajfis  auprès  de  ma  maîtrejfe. 
JJoccafion  lui  fit  trouver  une  fineffe  : 
«  Sylvandre,  me  dit-elle,  objet  de  mes  amours, 
«  Afin  de  t' affeurer  que  je  t'aime  toujours, 
«  Ma  main  va  fur  cette  eau  t'en  figner  la  promejje.» 

Las!  je  crus  auffitôt  que  fes  divins  fer  mens, 

La  rendant  à  mes  vœux ,  finiroient  mes  tourmens, 

Et  qu'enfin  je  fer  ois  le  plus  heureux  du  monde. 

Mais,  6  pauvre  abufé,  de  quoi  faifois-je  cas! 
AJJife  fur  le  fable,  elle  écrivoit  fur  l'onde, 
Afin  que  fes  ferments  ne  l'obligeaffent  pas. 

Citons,  comme  terme  de  comparaii'on,  ce  fonnet 
anonyme  qui  paraît  plus  ancien  : 

Auant  que  la  machine  ronde 
N'eufi  acheué  fon  premier  tour, 
Aphrodite,  royne  du  monde, 
Yffit  des  flots  auecq'  fa  cour. 

Les  %ephyrs  fur  fa  te/le  blonde 

S'esbattoient Or,  depuis  ce  jour, 

Son  cancellier  efcrit  sur  Vonde 
Les  contracts  &  fermens  d'amour. 

sEole  tient  fon  ojl  en  bride, 
De  peur  qu  aulcun  foufie  ne  ride 
La  mer,  à  Vinfiant  folemnel. 

Mais  quoy?  fur  fa  molle  furface, 

Le  traiâ  inacheué  s'efface, 

luf qu'au  dernier  mot éternel! 
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Ce  qui  nous  infpire  quelque  doute  fur  l'âge  de 
ces  vers  ,  c'eft  que  l'auteur  femble  avoir  deviné  le 
fyftème  de  Copernic  un  fiècle  à  l'avance. 

Le  re'gicide  Fiefchi,  après  fa  condamnation,  dit  à 
l'abbé  Grivel,  aumônier  de  la  Chambre  des  pairs, 
en  faifant  allufion  à  Nina  Laffave,  fa  maîtreffe  : 
i  Compter  fur  une  femme,  c'eft  labourer  &  femer 
«  fur  un  fleuve.  »  (Les  Régicides,  par  René  de 
Pont-Jeft.  Figaro  du  28  octobre  1872.) 

On  a  dit  dans  le  même  fens  :  «  Ecrire  fur  la 
glace.  »  (Voyez  un  fonnet  de  Ph.  Defportes,  Berge- 
ries, fonn.  VIIe.) 

CLXXXIV 

Ou  :  Une  main  lave  l'autre;  ou  encore  :  Un  bar- 
bier rafe  Vautre. 

Se  dit  auffi  en  parlant  de  deux  compères  égale- 
ment fufpetls,  qui  fe  blanchiffent  l'un  l'autre  des 
torts  qu'on  peut  leur  imputer. 

GLXXXV 

L'étymologie  propofée  par  la  Motte  le  Vayer  n'eft 
point  fondée,  bien  qu'elle  ait  été  admife  par  Huet, 
qui  expliquait  mu  fer  par  mufis  vacare. 

D'après  Dietz  &  Scheler,  mufer  viendrait  du  pro- 
vençal mus  (mufeau,  mufel),  italien  mufo  ;  en  effet, 
le  Diâionnaire  de  Trévoux  définit  ce  vocable  par  : 
■<  avoir  le  vifage  fiché  vers  un  endroit  »  ;  au  figuré, 
méditer,  rêver,  penfer,  réfléchir  avec  trifleffe  (en 
anglais,  to  mufe). 

"  Qui  rtfufe  niufe  »,  c'efl-à-dire,  qui  refufe  s'en 
repent  &  fait  enfuite  la  moue. 
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Molière  a  dit  : 

«  Refufer  ce  qu'on  donne  eft  bon  à  faire  aux  fous.  » 

Ceci  nous  amène  à  démêler  une  autre  acception 
ancienne  du  verbe  mufer,  pour  faire  un  aâe  de 
folie,  d'où  le  fubflantif  mufar  (fou,  infenfé),  qu'on  a 
employé  depuis,  par  une  faufle  équivoque  fur  le 
fens  à'amufer,  dans  le  fens  de  niais,  flâneur,  badaud; 
d'où  mufardie,  fottife. 

Joinville  avançant  qu'il  aimerait  mieux  avoir 
commis  trente  péchés  mortels  que  d'être  mezeau 
(lépreux)  :  «  Vous  parlez  comme  hardi  mufar  » 
(infenfé),  lui  répliqua  faint  Louis. 

Plus  tard,  le  fens  de  ce  mot  fut  encore  modifié,  & 
il  exprima  l'habitude  de  confumer  l'on  temps  en 
bagatelles  : 

*  Qui  mufe  à  quoi  que  ce  foit, 
«  Toufiours  perte  il  en  reçoit.  » 

(Amyot.) 

Le  verbe  morari,  chez  les  Latins,  fe  prenait  auiïi 
dans  les  deux  fens  :  tarder  &  déraifonner.  Dans 
le  premier  cas,  il  venait  de  mora,  retard,  &,  dans  le 
fécond,  du  grec  [j.ô?o;  ou  |j.wpo;  (fou);  c'eft  pourquoi 
dans  celui-ci  on  faifait  longue  la  première  fyllabe, 
tandis  qu'on  la  faifait  brève  dans  celui-là. 

La  preuve  de  ce  double  fens  fe  trouve  dans  ce  jeu 
de  mots  de  Néron,  fur  la  mort  de  Claude  :  «  Defiit 
morari  inter  homines  »  (Suétone);  c'eft-à-dire  (fui 
vant  qu'on  prononçait  morari  ou  morari),  il  a  ceffé 
de  demeurer  ou  de  délirer  parmi  les  hommes. 

CLXXXVI 
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CLXXXVII 

Brantôme  a  dit  de  même  :  t  77  fent  bien  fon 
patois.  » 

Citons  cette  fpirituelle  épigramme  de  Ménage  : 

«  De  peur  d'offenfer  fa  patrie, 
Journel,  mon  imprimeur,  digne  enfant  de  Paris. 
«  Ne  veut  rien  imprimer  fur  la  badauderie  : 
t  Journel  eft  bien  de  fon  pays.  * 

(Menagiana.  II,  p.  28.) 

CLXXXVIII 

Ne  pas  confondre  avec  le  fens  de  ce  diéton  : 
«  L'efprit  court  les  rues»,  pour  dire  que  le  peuple 
eft  fécond  en  fines  reparties  &  en  exprefïïons  pitto- 
refques. 

On  dit  aufïî  qu'une  chofe  court  les  rues,  lorfqu'on 
a  de  la  peine  à  la  vendre,  qu'on  la  porte  de  maifon 
en  maifon,  &c. ,  qu'on  la  crie  par  les  carrefours. 

Proverbe  analogue  :  C'efl  un  fou  à  lier  qui  court 
les  rues.  Se  dit  d'une  perfonne  qu'on  laiffe  en  liberté 
&  qui  devrait  être  aux  Petites-Maifons.  (Lr.) 

CLXXXIX 

Ceci  eft  plutôt  une  antonomafe  qu'un  proverbe. 
On  dit  de  même,  c'elt  un  Caton,  un  Céfar,  un 
Alexandre,  &c,  pour  un  fage,  un  grand  général, 
un  conquérant,  &c,  &c. 

cxc 

Voyez,  pour  d'amples  détails,  les  Mémoires  sur 
l'ancienne  chevalerie,  par  la  Curne  de  Sainte-Palaye. 
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Vulson-Colombiers.  —  Il  s'agit  du  célèbre  héral- 
difte  Vulfon  de  la  Colombière,  dont  nous  citerons  : 
le  vray  Théâtre  d'honneur  &  de  chevalerie ,  ou  le 
Miroir  hijlorique  de  la  nobleffe,  par  Marc  de  Vul- 
fon, Jieur  de  la  Colombière.  Paris,  Aug.  Courbé, 
1648,  2  vol.  in-fol. 

La  Science  héroïque,  traitant  de  la  nobleffe,  de 
l'origine  des  armes,  &c,  avec  la  généalogie  fuc- 
cincie  de  la  maifon  de  Rofmadec,  en  Bretagne,  &c, 
Paris,  Seb.  &  Gab.  Cramoify,  1644,  in-fol. 

On  a  plufieurs  autres  ouvrages  du  même  auteur, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Louis  XIII, 
chevalier  de  Saint-Michel,  né  en  Dauphiné  vers  la 
fin  du  xvi«  fiècle  &  mort  en  1658. 

CXCI 

Ce  proverbe  s'applique  furtout  aux  fanfarons  qui 
menacent  &  font  plus  de  bruit  que  d'effet. 

Boucliers,  pour  foldats,  eft  une  métonymie  :  on 
difait,  dans  le  même  fens,  chevaux,  lances,  &,  au- 
jourd'hui, fufils,  baïonnettes,  &c. 

CXGII 

Voyez  le  Roux  (Didionnaire  comique),  qui  donne 
la  même  explication. 

CXCI  II 

Deugé.  Deugi.  —  M.  Travers,  dans  le  Supplément 
au  Gloffaire  normand  de  Louis  du  Bois,  interprète 
fe  deugir  par  s'ufer,  s'altérer  par  l'ufage,  ce  qui 
revient  à  s'amoindrir,  s'amincir,  &  concorde  avec  le 
fens  donné  par  de  Brieux  à  deugi. 
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Delgado,  au  propre,  c'eit  délié  (deligatus,  plutôt 
que  delicatus). 

On  dit  aujourd'hui  : 

«  Groffe  tête,  peu  de  fens  »,  &  :  «en  petite  tête  gît 
grand  Jens.  » 

L'un  &  l'autre  viennent  d'une  opinion  fort  con- 
teftable  d'Ariftote,  qui,  dans  un  de  fes  Problèmes 
(iecl.  jo),  a  écrit  le  partage  dont  voici  la  traduction 
latine:  «  Inter  homines  qui  minori  funt  capite,  pru- 
dentiores  nafcuntur  quam  qui  funt  grandiori.  »  (Q.) 

Dans  l'état  actuel  de  la  fcience  phrénologique,  c'eft 
plutôt  la  forme  que  le  volume  de  la  boîte  ofléufe  du 
crâne  qui  eft  à  confidérer  pour  déterminer  le  degré 
de  l'intelligence;  ainfi  la  très-petite  tête  de  Voltaire 
ne  contenait  pas  moins  de  génie  que  le  vafte  front 
de  Cuvier,  mais  l'un  &  l'autre  étaient  d'une  bonne 
conformation. 

Dès  le  xvie  fiècle  ,  le  célèbre  Guillaume  Grataroli, 
doéteur  en  l'univerfité  de  Padoue,  avait  exprimé 
cette  opinion  : 

«  La  meilleure  forme  de  tefte  eft  modérée  en 
«  grandeur  &  a  une  rondeur  décente  &  convenable, 
t  Si   la  tefte   eft  en   toutes  pars  de   bonne  mefure, 

•  c'eft  figne  de  grand  efprit Nous  entendons  la 

■  tefte  eftre  groffe  ou  petite  félon  la  dimenfion  du 
«  corps.  « 

(De  la  Prédiâion  des  meurs  S-  natures  des  hom- 
mes, &c,  traduit  en  français  par  Eflienne  Coppé  ; 
Lyon,  Balt    Arnoullet,  i555,  in-24.) 

Prin,  en  vieux  français  premier,  mince,  délié,  fin 
(tenuis).  (Le.) 

CXCIV 

On  dit  en  argot   populaire  donner  un  favon,  une 
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danfe,  une  frottée,  &  même,  plaifamment,  une/ro- 
teska.  (A.  D.) 

Proverbe  analogue  :  A  laver  la  tête  d'un  âne,  ou 
d'un  Maure,  on  perd  fa  lejfive. 

Diogène  réprimandait  un  jour  un  méchant  :  «  Que 
*  faites-vous  là  ?  »  lui  demanda  quelqu'un.  «  Je  lave 
<(  la  tête  d'un  Ethiopien  afin  de  le  rendre  blanc  », 
répondit  le  cynique. 

Lucien  en  a  fait  le  fujet  d'un  diftique,  traduit 
aïnli  par  Alciat  : 

«  Abluis  yEthiopen,  quid  fruftra  ?  Define,  noclis 
«  Illuftrare  nigras  nemo  potelt  tenebras.  » 

Une  fable  d'Efope,  antérieure  d'un  fiècle,  eft  peut- 
être  l'origine  de  cette  allégorie. 

cxcv 

Le galbanum,o\i  gommeen larmes,  eft une fubftance 
gommo-réûneufe  tirée  de  la  racine  du  bubon  gal- 
banv.m,  qui  croît  en  Syrie,  en  Perfe  &  en  Afrique. 
Chez  les  Juifs,  c'était  un  des  éléments  du  parfum 
qui  fe  brûlait  dans  le  temple. 

Vendre  du  galbanum,  c'eft  craquer,  mentir,  en 
donner  de  belles,  de  même  que  vendre  de  Vorviétan 
ûgnifie  :  mentir  comme  un  charlatan. 

GXCVI 
CXCVII 
CXCVIII 

On  peut  très-bien  dire  &  l'on  dit  d'un  pape  qu'il 
règne,  &  que  fon  règne  a  duré  tant  d'années,  puif- 
qu'il  elt  roi,  quant  au  temporel,  &  jouit  de  toutes 
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les  prérogatives  de  la  fouveraineté.  Si,  au  lieu  de 
rcgnavitj  on  exprime  la  durée  de  fon  pouvoir  par 
fedit  in  pontificatu,  fi  l'on  emploie  fouvent  le  mot 
pontificat  au  lieu  de  règne,  c'eft  parce  que  le  vicaire 
de  Jéfus-Chrift  elt ,  comme  pontife,  au-deffus  des 
rois  &  a  eu,  de  tout  temps,  le  premier  rang  parmi 
les  fouverains  de  la  chrétienté,  fes  nonces  ayant  le 
pas  fur  tous  les  autres  ambaffadeurs.  D'ailleurs , 
comme  pontife-roi,  il  elt  le  premier  par  ordre  d'an- 
cienneté. De  Brieux  a  parlé  ici  en  proteftant. 

La  tiare,  comme  fupérieure  aux  autres  diadèmes, 
porte  trois  couronnes  (en  italien  [triregno ;  on  dit 
auffi  en  français  trirègne). 

«  O  Chrifti  fumme  pontifex, 

«  Tibi  diadema  triplex 

«  Ut  pater,  facerdos  &  rex!  » 

On  dit  même  le  règne  d'un  évêque,  ce  qui  était 
vrai  furtout  des  évêques-princes,  comme  furent,  en 
premier  ordre,  les  électeurs  de  Trêves,  de  Mayence 
&  de  Cologne,  puis  les  évêques  de  Metz,  Toul,  Ver- 
dun, &c,  &c. 

Pape  veut  dire  père,  &  dérive  de  l'onomatopée 
enfantine  papa  ou  pappa;  ce  titre  s'appliquait  ori- 
ginairement à  tous  les  prêtres  défignés  encore  dans 
l'Églife  d'Orient  fous  le  nom  de  pappas ,  &  dans 
l'Eglife  ruffe  fous  celui  de  popes. 

En  anglais,  pope  Ç\ax\\fe  pape,  &  en  allemand  c'eft 
Papjt.  Le  mot  Pfajfe,  prêtre,  ne  fe  prend  guère 
qu'en  mauvaife  part. 

Tous  ces  vocables  ont  une  origine  commune. 

Quinteux.  De  quinte,  toux  acre  &  violente,  qui 
vient  peut-être  de  quint,  parce  que  la  toix  eft  fré- 
quente dans  la  fièvre  quinte,  c'elt-à-dire  qui  revient 
de  cinq  en  cinq  jours. 
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De  là,  en  diale£le  du  Berlin,  clinke,  pour  coque- 
luche (en  flamand  kinc-hoejl,  de  l'allemand  keich- 
huflen ;  en  rouchi  (dialecte  de  Valenciennes)  quin- 
toujfe  ou  quincoujfe). 

GXCIX 

On  dit  les  agios  d'une  mariée  de  village,  pour  une 
toilette  extraordinaire  &  ridicule  :  on  devrait,  dans 
ce  cas,  écrire  agiaux  (affiquets),  qui  dérive,  fuivant 
Eloi  Johanneau,  du  latin  alculeolus  (aiguille  de  tête). 
Rabelais  parle  de  guimpes  &  agiaux,  &  ce  mot  eft 
plus  ancien  encore.  Quitard  donne  ainfi  fa  généa- 
logie :  aculéols,  acuols (prononcez:  acuaux),  agiaulx, 
agiaux,  &  enfin  agios. 

Agio,  terme  de  finance,  n'a  aucun  rapport  de 
fens  ni  d'origine  avec  les  mots  précédents  :  c'eft  une 
expreiïion  italienne  introduite  en  France  au  xvie  fiè- 
cle,  &  d'où  nous  avons  formé  :  agioteur,  agiotage, 
agioter,  &c. 

ce 

«  Vivre  en  poijfon  »,  chez  les  anciens,  c'était  n'a- 
voir d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort,  &ce  proverbe, 
ufité  des  Grecs  &  des  Romains,  tire  fans  doute  fon 
origine  de  YHiJloire  du  poijfon,  épifode  du  Mdha- 
bhardta,  poème  fanferit  qui  compte  plus  de  trente 
fiècles  d'exiftence.  (Q..) 

CCI 

«  Apud  Bactryanos  vulgo  ufurpabant  canemtimi- 
«  dum  vehementius  latrare  quam  mordere.  » 

(Quint.  Curt.) 
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Proverbe  turc  :  Le  chien  aboie,  mais  la  caravane 
pajfe. 

CCII 

L'élingue  était  une  fronde  fans  bourfe. 

En  termes  de  marine,  c'elt  un  cordage  à  nœud 
coulant  :  élinguer,  en  ce  fens,  lignifie  alTujettir  cette 
manœuvre  autour  d'un  colis  pour  l'embarquement 
ou  le  débarquement. 

On  appelle  aufïi  vulgairement  élingue  une  efpèce 
de  fquale,  à  caufe  de  fa  forme. 

CCI  II 

Siffler  elt  pris  ici  au  figuré,  mais  au  propre  on 
l'emploie  auffi  dans  le  même  fens  ,  puisqu'on 
exprime  fa  défapprobation,  au  théâtre,  en  fifflant 
dans  une  clef. 

Siffler  la  linotte,  c'eft  inftruire  une  intrigante,  un 
chevalier  d'indufhïe,  pour  les  faire  réuffir  dans  les 
projets  de  gain  illicite  qu'on  a  formés  d'accord  avec 
eux.  (Lr.) 

CCIV 

Double  emploi.  Ce  chapitre  reproduifant  mot  pour 
mot  le  CLII»,  nous  l'avons  fupprimé. 

cev 

Nous  n'avons  pas  à  difeuter  l'opinion  de  Peirefc 
fur  l'origine  des  concrétions  pierreufes  qui  couvrent 
le  fol  de  la  plaine  de  la  Crau,  entre  le  Rhône,  le 
canal  de  Craponne,  l'étang  de  Bern  &  la  mer.  Quant 
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à  l'étymologie  de  grais  ou  grès,  il  n'y  a  pas  accord 
entre  les  philologues.  Scheler  le  dérive,  avec  afiez 
d'apparence,  de  la  bafie  latinité  grefum,  d'où  le 
tudefque  grie%,  gries,  en  allemand  moderne  :  gries. 
De  là  nous  aurions  tiré  :  grêle,  gréfil,  gréfoir  (inf- 
trument  qui  fert  à  égruger  les  extrémités  d*un  car- 
reau de  verre),  groifon  (craie  blanche  pulvérifée,  à 
l'ufage  des  mégiiïiers),  groifil  (rognures  de  criftal). 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  propofe  craig,  mot 
celtique,  encore  ufité  dans  les  Highlands  d'Ecofle, 
&  qui  a  pris  en  anglais  la  forme  crag  (roche). 

D'autres  y  voient  une  contraction  de  craie. 

Roquefort,  confidérant  que  l'on  difait  autrefois 
grès  pour  degrés  (du  latin  greffus),  penfe  qu'on  a 
appliqué  à  la  pierre  ufitée  pour  faire  les  degrés  le 
nom  même  qui  les  défignait.  Mais  l'exemple  qu'il 
cite  à  l'appui  tombe  à  faux,  car  Saint-Etienne  des 
Grès,  au^  Quartier  latin  ancien  ,  n'était  pas  ainfî 
nommé  par  contraction  de  Saint-Etienne  des  Degrés, 
mais  parce  que  cette  églife  était  fituée  dans  la  rue 
des  Grés,  c'elt-à-dire  des  Grecs,  dont  on  a  confervé 
l'ancienne  prononciation. 

Miger  penfe  que  grès  vient  de  grave  (plage  fablon- 
neufe),  qui  a  formé  gravier,  grève,  puis  grès. 

Voici  le  paflage  du  livre  de  Jofué  auquel  il  eft  fait 
allufion  : 

«  Cumque  fugerent  filios  Ifraël ,  &  eflent  in  def- 
t  cenfu  Beth  -  Horon ,  Dominus  mifit  fuper  eos 
t  lapides  magnos  decœlo  ufque  ad  Azeca;  &  mortui 
«  funt  multo  plures  lapidibus  grandinis  ,  quam 
«  quos  gladio  percuflerunt  filii  Ifraël.  » 

(Cap.  xi,  v.  i  r.) 
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CCVI 

Ce  joli  rondeau  eft  de  Claude  de  Malleville,  l'un 
des  meilleurs  poètes  du  commencement  du  xvne  fiè- 
cle.  Secrétaire  &  ami  dévoué  du  maréchal  de  Baflom- 
pierre,  il  occupa  à  l'Académie  un  des  premiers  fau- 
teuils, le  huitième,  où  fiége  maintenant  M.  Guizot. 
Né  à  Paris,  en  1597,  il  mourut  en  1647.  Son  fonnet 
de  la  Belle  matineufe,  imité  de  l'italien,  elt  célèbre 
&  fut  préféré  à  celui  de  Voiture  fur  le  même  fujet  : 
Malleville  était  certes  fupérieur  comme  poète  à  Ion 
fpirituel  émule. 

C'eft  François  Le  Métel  de  Bois-Robert  qui  inf- 
pira  cette  pièce  fort  piquante  :  bouffon  &  complai- 
fant  du  cardinal  de  Richelieu,  il  en  obtint  de  nom- 
breufes  libéralités,  l'abbaye  de  Châtillon-fur-Seinc, 
une  place  deconfeiller  d'Etat,  &  enfin  un  fauteuil  à 
l'Académie,  le  onzième,  dont  a  hérité  M.  Victor 
Hugo.  Bois-Robert,  né  à  Caen  en  1592,  mourut  à 
Paris  en    1662. 

On  prétend  qu'en  portant  fur  foi  une  coiffe  de 
nouveau-né,  on  devient  infubmerfibie ;  auffi  plufuurs 
matelots  s'en  procurent-ils,  à  grand  prix,  une  qui 
ne  les  quitte  jamais. 

Ce  genre  de  fétiche  eft  encore  de  nos  jours  très- 
populaire  dans  la  marine  anglaife. 

a  What  thing-um-bob  is  that  you  hâve  hung 
t  round  your  neck?  —  That  is  my  caul  ;  I  was  born 
1  with  a  caul ,  and  I  hâve  always  worn  it,  as  it 
t  faves  a  man  from  drowning.  » 

You  muft  know,  madame,  that  fome  people  arc 
born  with  a  membrane  over  the  face,  which  is 
termed  a  caul,  and  there  has  been  a  vulgar  error  that 
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iuch  people  can  never  be  drowned,  efpecially  if  they 

wear    this    caul    about    their   perfon    in    after-life. 

(Capt.  Marryat,  The  Privateers  Man,ch.  xvn.) 

(Le  mot  anglais  caul  (coiffe)  fe  retrouve  dans  le 
patois  bourguignon  caule,  où  il  fe  dit  furtout  de  la 
coiffure  des  femmes.) 

Citons  encore  un  texte  conftatant  l'ancienneté  de 
cette  fuperftition  : 

t  Mes  amies  et  voifines,  ainçoires  vous  dy  pour 
«  vérité  que  fe  un  homme  avoit  fur  lui  ou  portoit 
«  en  bataille  la  petite  peau  qu'il  apporte  du  ventre 
«  de  fa  mère,  fâchiez  qu'il  ne  porroit  eftre  blechiez 
«  ne  navrez  en  fon  corps.  »  (Evangiles  des  que- 
noilles,  6e  journée,  ch.  xn.) 

ÉPITAPHE  DE  RONDON 

Ci-gît  Rondon  !  Voici  l'hiftoire  de  fa  vie  : 
Le  bonhomme  était  né  coiffé  ; 
A  foixante  ans  il  prit  femme  jolie, 
Et  mourut  comme  il  était  né. 

(Pons  de  Verdun.) 

Cette  épigramme  peut  foutenir,  fans  défavantage, 
la  comparaifon  avec  le  rondeau. 

Riolan  (Jean).  Deux  célèbres  médecins  ,  le  père 
&  le  fils,  ont  porté  ce  nom  &  laiffé  de  nombreux 
ouvrages  :  le  père,  né  à  Amiens  en  1539,  mort 
en  1605,  fut  doyen  de  la  faculté  de  Paris;  le  fils,  né 
en  1577,  mort  en  1657,  ^ut  premier  médecin  de 
la  reine  Marie  de  Médicis  &  le  fondateur  du  Jardin 
du  Roi. 

Dulaurens  (André),  né  à  Arles,  &  mort  à  Paris 
en  1609,  fut  premier  médecin  de  Henri  IV.  On  lui 
doit  :  Hijloria  anatomica  corporis  humani ,  &c; 
Francfort,    1595,   in-8°;  Paris,  1600,  in-fol.;  traduit 
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par  Théophile  Gelée,  Paris,  165g  &  1741,  in- 
fol.,  &c. 

Antonin  Diadumène  ,  fils  de  l'empereur  Macrin, 
Marcus  Opelius  Macrinus  Diadumenianus,  fut  affo- 
cié  à  l'empire  après  la  mort  de  Caracalla,  l'an  217 
de  l'ère  chrétienne  ;  &  fi  le  cours  de  fon  règne  fut 
heureux,  du  moins  il  ne  fut  pas  long,  car  il  périt 
l'année  fuivante,  alTaffiné  par  fes  foldats  révoltés. 
C'était  bien  la  peine  de  naître  coiffé! 

Balsamon  (Théodore),  patriarche  d'Antioche,  mort 
vers  12  14,  à  Conltantinople,  où  il  avait  été  biblio- 
thécaire de  Sainte-Sophie,  a  laifTé  des  Commentaires 
fur  les  fept  conciles  œcuméniques,  &c,  &c. 

CCVII 

Biffac.  On  trouve  en  latin  bifaccus  &  bifaccium, 
au  pluriel  bifaccia,  employé  par  Pétrone.  Ce  pluriel 
eft  devenu  l'italien  bifaccia;  en  efpagnol  befaça. 

«  L'ordre  des  religieux  mendiants  la  portent  » 
Syllepfe  très-admiffible. 

Beficles.  L'étymologie  bis  cycli  eft  préférable  à 
bis  oculi,  équivoque  ridicule.  Les  beficles  fe  com- 
pofaient  de  deux  difques  de  verre  ou  de  criftal,  &  la 
lunette,  d'un  feul  (luna,  lunula)  :  c'eft  quand  beficles 
eft  tombé  en  défuétude  qu'on  l'a  remplacé  par  lu- 
nettes, au  pluriel.  Lunette  &  beficles  correfpondaient 
aux  mots  compofés  modernes  :  monocle  &  binocle. 
Les  beficles  affectaient  anciennement  la  forme  du 
pince-ne^  actuel,  mais  fe  portaient  fans  cordon;  la 
lunette  était  un  monocle  qu'on  approchait  de  l'œil, 
comme  on  fait  d'une  loupe  ou  d'une  lentille,  pour  voir 
un  objet  dans  tous  fes  détails;  mais  l'ufage  n'exiltait 
pas   encore   de   le  garder   à    demeure,  retenu    fous 

J 
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l'arcade  fourcilière  par~la  contraction  mufculaire,  à 
l'inftar  du  lorgnon  de  nos  petits-maîtres.  On  appelle 
face  un  double  lorgnon  qui  fe  déploie  en  prefîant 
fur  un  reflbrt,  &  s'applique  aux  deux  yeux  comme 
les  jumelles,  qui  ne  font  rien  moins  que  deux 
petits  télefeopes  accouplés  &  s'emploient  furtout  au 
théâtre  ou  dans  les  excurfions  pittorefques. 

BeJJbns.  L'étymologie  bis  homs  (c'eft-à-dire  bis 
homo  ou  bini  homines  )  eft  puérile  ;  cependant 
Roquefort  l'adopte  &  en  fuggère  encore  une  autre 
plus  ridicule  :  bis  funt.  Beffon  n'eft  qu'une  forme 
adjeclive  de  bis  avec  une  terminaifon;  d'où  le  mot 
bas  latin  biffo  biffonis,  prototype  du  provençal  &  du 
catalan  beffo  &  du  français  beffon.  (Voy.  Diez,  Scheler 
&  Littré.) 

«  Befante  &  Befoncle  »,  c'eft-à-dire  grand'tante  & 
grand-oncle. 

Ménage  voyait  dans  beficle  une  contraction  de 
véricle  ou  béricle  (en  wallon  berik),  qui  vient  de 
beryllus  {béryl,  pierre  précieufe,  puis  crijtal,  verre, 
&,  par  métonymie,  lunette).  LV  fe  ferait  changé  en  s, 
comme  dans  chaire,  aujourd'hui  chaife. 

Dans  le  principe,  on  employait  le  plus  pur  criftal 
de  roche  pour  tailler  les  lentilles  de  lunettes,  ce  qui 
était  long  &  coûteux.  Un  juif  obtint  la  faveur  d'un 
pape  en  lui  offrant  une  paire  de  lunettes  de  béryl, 
&  leur  qualité  ayant  été  jugée  fupérieure  à  tout  ce 
qu'on  avait  fait  jufqu'alors ,  le  nom  de  beficles  fe 
ferait  formé  de  béryl  &  aurait  prévalu.  Cela  fent 
bien  la  fable. 

M.  Halley.  Il  s'agit  ici  d'Antoine  Halley,  principal 
du  collège  du  Bois  &  profefïeur  royal  d'éloquence  à 
l'Univerfité  de  Caen,  né  à  "Éazanville  en  1595,  & 
mort  le  3  juin  1676.  C'eft  dans  fes  Poéfies,  publiées 
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feulement  un  an  avant  fa  mort  (Ant.  Hallœi  Opuf- 
cula  mifcellanœa,  Cadomi,  J.Cavelier,  1675,  in-8°), 
que  fe  trouve  le  poème  latin  auquel  de  Brieux  fait 
allufion  &  qui  fert  d' introduction  aux  Œuvres,  fous 
le  titre  de  Cadomus. 

Contemporain,  émule  &  ami  d'Antoine  Halley, 
Pierre  Halley  était  d'une  autre  famille  :  né  à  Bayeux 
le  8  feptembre  161 1  ,  il  fut  profefleur  d'éloquence  à 
Caen,  puis  de  rhétorique  au  collège  d'Harcourt, 
obtint  le  titre  de  poète  &  interprète  du  roi,  &  mou- 
rut à  Paris  le  27  décembre  1689. 

Les  vers  qui  terminent  ce  chapitre  font  unepara- 
phrafe  de  ces  paroles  du  Plalmifte  :  «  Adhcereat 
t  lingua  faucibus  meis,  fi  non  meminero  tuî,  fi  non 
1  prcepofuero  Jerufalem  in  principio  lœtitiœ  mece.  » 
(Pf.  i}6,  v.  6.)  Ils  font  tirés  de  la  Paraphrafe  des 
Pfaumes  de  David,  par  Godeau,  évêque  de  Grafle, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Paris,  1648,  in-40, 
&  fouvent  réimprimée.  On  a  modifié  feulement  le 
premier  vers  : 

«  O  Sion,  fi  de  ma  mémoire » 

Qui  ne  connaît  la  paraphrafe  de  Racine,  bien  plus 
poétique  encore  : 

"  Sion,  jufques  au  ciel  élevée  autrefois, 
«  Jufqu'aux  enfers  maintenant  abailTée, 

«  Puifle-je  demeurer  fans  voix, 
«  Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
«  Jufqu'au  dernier  foupir  n'occupe  ma  penfée!  » 
(EJlher,  acle  I,  fc.  11.) 

Obfervons  que  de  Brieux,  en  attribuant  ce 
pfaume  au  Prophète  royal,  commet  un  anachro- 
nifmc  :  ce  n'eft  qu'une  élégie  bien  poftérieure  au* 
règnes  de  David  &  de  Salomon  dont  une  partie  feu- 
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lement  du  pfautier  eft  l'œuvre  authentique.  «  Ce 
«  pfaume  »,  dit  un  favant  hébraïfant,  «  fe  rapporte 
«  au  temps  le  plus  voifin  du  retour  de  l'exil.  »  Il 
appartient  à  cette  époque  &  date,  fans  doute,  du 
temps  d'Efdras  qui ,  au  retour  de  la  captivité, 
réunit,  dans  le  canon  qui  porte  fon  nom,  les  chants 
lirurgiques  des  Hébreux  &  les  divifa  en  cinq  livres. 
(Les  Pfaumes  traduits  en  français,  avec  une  Intro- 
duction, par  l'abbé  P.  H.  Mabire,  Ch.  de  Bayeux. 
Caen,  1868,  in- 12.) 

Armes  de  la  ville  de  Caen.  Les  armes  de  la  ville 
de  Caen  ont  fubi  des  modifications  affez  importantes 
depuis  l'origine  du  blafon  jufqu'à  la  Révolution  qui 
l'abolit. 

Au  xne  fiècle,  Caen  portait  :  de  gueules  au  châ- 
teau donjonné  de  trois  tours,  d'or.  Plus  tard,  la  tour 
principale  fut  accojlée,  tantôt  de  deux  fleurs  de  lis 
d'or,  emblème  de  la  juftice  royale,  tantôt  de  la  fleur 
de  lis  de  France,  à  dextre,  &  du  léopard  de  Nor- 
mandie, à  féneftre. 

Au  xve  fiècle,  changement  complet  :  coupé  d'azur 
&  de  gueules,  à  3  fleurs  de  lis  d'or,  2  &  1. 

Quand  l'Empire  eut  reconftitué  une  noblefié  pré- 
caire, des  lettres  patentes  du  10  novembre  181 1 
concédèrent  à  Caen  les  armoiries  fuivantes  : 

De  gueules,  au  château  donjonné  d'une  tour  cré- 
nelée, d'or,  ouverts,  ajourés  S-  maçonnés,  l'un  & 
Vautre,  de  fable  ;  au  chef  coufu  des  bonnes  villes  de 
V Empire,  qui  eft  de  gueules ,  à  3  abeilles,  en  fafee, 
d'or,  &}  pour  livrée,  les  couleurs  de  Vécu. 

Sous  la  Reftauration,  des  lettres  patentes  du  14  dé- 
cembre 18 16  autorifèrent  la  reprife  de  l'ancien  écu 
fleurdelifé. 
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En  i8jo,  on  revint  au  blafon  impérial,  fauf  les 
abeilles,  qui  laiflerent  le  chef  vide. 

En  1853,  elles  y  ont  reparu. 

Aujourd'hui,  la  chute  (définitive,  efpérons-le)  du 
fécond  Empire  devrait  faire  reprendre  à  la  ville  de 
Caen  fes  anciennes  armes,  portées  avec  honneur 
pendant  tant  de  fiècles  ! 

Alors  reparaîtrait  fa  vieille  &  noble  devife  : 

VN  DIEV,  VN  ROY,  VNE  FOY,  VNE  LOY. 

(Voy.  CanbLj  Armoriai  des  villes  &  corporations 
de  la  Normandie  ;  i$63,  in-8°.) 


POSTFACE 


Cette  publication  étant  deftinée  iurtout 
aux  bibliophiles,  nous  avons  dû  reproduire 
intégralement  l'édition  unique  de  1672; 
mais  les  Origines  finilïent  à  la  page  182  du 
texte  original,  &  les  18  pages  fui  vantes  ne 
font  qu'un  hors-d'œuvre  qui  ne  pouvait  être 
ici  l'objet  d'un  commentaire. 

Le  petit  poëme  intitulé  :  l'Origine  des 
chevaliers  bannerets,  «  tiré  »,  eft-il  dit,  «  des 
archives  du  château  de  Torigny  » ,  eft 
d'ailleurs  d'une  authenticité  plus  que  dou- 
teufe  fvoy.  la  Notice  biographique  en  tête 
de  notre  t.  I,  p.  47),  bien  qu'il  ait  été  réim- 
primé, à  part,  avec  un  gloflaire,  par  M.  G.  Du- 
pleffis  (Caen,  1827,  in-40,  tiré  à  100  exem- 
plaires), &  reproduit  dans  le  t.  XII   de  la 
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Collection  des  pièces  relatives  à  l'hiftoire 
de  France 3  par  MM.  Leber,  Salgues  & 
Cohen  ,  p.  436  à  449.  Ce  paftiche  eft  fans 
doute  l'œuvre  du  faufîaire  qui  compofa,  pour 
la  plus  grande  gloire  des  Matignon,  les 
Memoriaulx  de  l'abbaye  de  Saint- Aubin- 
des-Bois,  qui  fe  trouvaient  auiïi  dans  la 
bibliothèque  du  château  deTorigny-fur-Vire. 

Suivent  les  fept  épigrammes  (dans  le  fens 
propre  du  mot),  la  première  en  français,  les 
autres  en  latin,  compofées  pendant  les  infom- 
nies  qui  affligèrent  les  dernières  années  de 
l'auteur.  Nous  les  avons  confervées,  bien  que 
leur  place  foit  marquée  dans  une  réimprefïion 
des  poéfies  complètes  de  M.  de  Brieux, 
comme  complément  à  celles  qu'il  intitula  : 
Infomnis  fufpiria,  vigilantis  infomnium. 

Enfin,  cette  œuvre  qui  commence  par  une 
dédicace  au  fage  duc  de  Montaufier,  X Alcefte 
de  Molière,  ne  pouvait  fe  terminer  mieux 
que  par  I'épitaphe  de  fa  digne  époufe ,  la 
grande  Julie  de  l'Hôtel  de  Rambouillet. 
Nous  en  avons  donné  la  traduction  en  tête 
de  ce  Commentaire  :  c'eft  un  précédent  qui 
nous  engageait  en  quelque  forte  à  donner  à 
la  fin  celle  des  Insomnies. 
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Soupirs  adreffés,   dans  mes  infomnies, 
au  Dieu  très-bon  &  très-grand. 

EPIGRAMME. 

Comme  tu  tiens  les  clés  de  la  mort,  de  la  vie, 
Seigneur,  tu  tiens  les  clés  des  veilles,  du  repos  : 
Quand  l'Océan  mugit,  quand  le  patient  crie, 
Ta  voix  calme  l'accès  de  la  fièvre  &  des  flots. 

AUTRE. 

Des  nuits  fans  infomnie  &  des  jours  fans  procès, 
Mon  Dieu,  c'eft  le  bonheur!  Si  j'obtiens  cette  grâce. 
Ma  voix,  écho  du  cœur,  ne  fera  jamais  lafle 
De  célébrer  tes  dons,  de  chanter  tes  bienfaits  : 
Chaque  jour,  tes  autels  recevront  mes  offrandes  ; 
Mes  mains,  pour  les  orner,  trefferont  en  guirlandes, 
Effluve  de  l'amour,  élixir  du  repos, 
La  pourpre  de  la  rofe  &  l'émail  des  pavots. 

AUTRE. 

Les  pleurs  du  malheureux  ne  coulent  pas  fans  fin, 

Et  l'es  vœux  vers  le  ciel   ne  montent  pas  en  vain  : 

Un  Dieu  reçoit  dans  l'or  cette  rofée  amère, 

Un  Dieu  prête  l'oreille  à  l'ardente  prière  : 

Le  foleil  a  fondu  les  ténèbres  d'airain 

Et  répand  fes  clartés  fur  l'horizon  ferein  ; 

Après  l'hiver  cruel,  l'efpoir  de  la  nature, 

Le  printemps,  règne  feul....  Pour  parler  fans  figure, 

Après  de  longues  nuits  fans  calme,  fans  repos, 
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Sommeil,  ô  doux  fommeil,  tu  fais  trêve  à  mes  maux, 
Et,  pour  guérir  le  corps  en  reconfortant  l'âme, 
Sur  mes  yeux  alanguis  tu  répands  tes  pavots, 
Gomme  un  roi  fait  largeffe  au  peuple  qui  l'acclame. 

AU  SOMMEIL. 

Sommeil,  divin  fommeil,  repos  des  créatures, 
Arbitre  de  la  vie,  arbitre  du  trépas, 
La  fièvre,  ce  bourreau  dont  je  fens  les  tortures, 
S'en  va  lorfque  tu  viens,  &  vient  quand  tu  t'en  vas. 

AUTRE. 

Importunez  le  fort,  convoitez  tous  les  biens  ; 
Moi,  je  n'en  veux  qu'un  feul  :  viens,  doux  fommeil, 

[oh  !  viens! 

AUTRE. 

Car,  ce  qu'efl  aux  couleurs  la  lumière  féconde, 
Sommeil,  tu  l'es,  toi  feul,  à  tous  les  biens  du  monde. 
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SUPPLEMENT 


N.  B.  Les  chiffres  romains  renvoient  aux  §§  corref- 
pondants  du  Commentaire. 


I 

La  proclamation  d'un  roi  d'Angleterre,  &  le  défi 
du  champion  qui  la  fuit,  ont  été  mis  en  fcène  par 
Shakefpeare  d'une  manière  faiiiflante  :  c'eft  fur  le 
champ  de  bataille  ;  un  foldat  proclame  Edouard 
d'York  ,  &  l'un  des  chefs  de  fon  armée  jette  fon 
gantelet  pour  affirmer  le  droit  du  vainqueur  de 
Henri  de  Lancaftrc  : 

Montgommery.  —  And  now  will  l  be  Edward's 
champion. 

Hastings. — Sound,  trumpet;  Edward  shallbe  hère 

proclaim'd Corne,    fellow  foldier,    make  there 

proclamation. 

Sold.  (rears). — «  Edward  the  fourth,  by  the  grâce 
•  of  God,  king  of  England  and  France,  and  lord  of 
t  Ireland,  &c,  &c.  » 

MoNT.-Andwhofoe'ergainfays  kingEd*vard'sright, 
By  this  I  challenge  him  to  fingle  fight! 
(Throws  down  his  gauntlet.) 
(King  Henry  VI,  ad  IV,  fc.  vu.) 
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Maximes  &  interejîs  des  rois  &  Etats  fouverains . 
Voici  le  titre  exact  de  ce  livre  : 

Interejîs  &  maximes  des  princes  &  des  États 
fouverains;  Cologne,  Jean  du  Pays,  1666,  in-12. 
Ce  volume  contient  deux  ouvrages  diftincls  ,  tous 
deux  anonymes;  mais  on  connaît  l'auteur  du  pre- 
mier, dont  il  s'agit  ici,  &  qui,  publié  d'abord  à 
Paris,  en  1641,  chez  Loyfon,  fous  ce  titre  :  De  l'in- 
terejl  des  princes  &  EJlats  de  la  chrétienté,  avec  une 
Dédicace  au  cardinal  de  Richelieu ,  eft  l'œuvre 
pofthume  de  Henri ,  duc  de  Rohan,  chef  du  parti 
proteflant  en  France  &  l'un  des  plus  grands  capi- 
taines de  fon  fiècle,  né  en  1579,  mort  en  1638. 

(  Voy.  Bibliothèque  hiftorique  de  la  France , 
n°  29124;  Barbier,  Dictionnaire  des  Anonymes, 
2e  édition,  nos  8785.  8797  ;  5e  édition,  t.  V,  col.  954e; 
Biographie  univerfelle  de  France;  Nouvelle  bio- 
graphie générale  de  Didot,  &c,  &c.) 

II 

Nous  rétablirions  ici  le  texte  plus  correct  du 
Roman  de  Rou  d'après  l'édition  de  F.  Pluquet, 
Rouen,  1827,  vers  9897  &  fuiv. 

«  Par  la  difcorde  à  grant  envie 

«  Ke  Franceiç  ont  vers  Normendie, 

«  Mult  ont  Francien  Norman^  laidi\ 

•  E  de  méfai%  e  de  médi%  : 

«  Sovent  lor  dient  reproviers 

«  E  claiment  bigo\  è  drafchiers , 

«  Sovent  les  unt  medlé  al  Rei, 

«  Sovent  dient  :  Sire ,  por  kei 

t  Ne  tolleç  la  terre  as  bigos? 

«  A  vos  anceffor  &  as  nos 

1  La  tollirent  lor  anceffor.  » 
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Le  favant  éditeur  interprète  ainfi  l'épithète  de 
bigots  appliquée  aux  Normands:  «  de  by  God  (par 
«  Dieu),  à  caufe  du  cri  de  guerre  des  Normands  : 
t  Dex  aïe  (Dieu  aide).  Bigots,  gens  qui  font  tout 
«  par  Dieu,  qui  ont  toujours  Dieu  à  la  bouche.  » 
C'eft  ainfi  que  de  nos  jours  le  peuple  appelle  abufi- 
vement  les  Anglais  des  Goddem. 

Au  début  du  Roman  de  Rou,  fur  l'étymologie  du 
nom  de  Normand  &  Normandie,  Wace  fait  le  mau- 
vais calembour  fuivant  : 

«  Franchei^  dient  ke  Normendie 

<t  Ça  ejî  la  gent  de  North  mendie • 

(Ib.,  vers  1 19,  120.) 
Vers  à  faire  chanfons  nouuelles, 
«  Des  haguignettes,  ou  rébus 
«  Que  iamais  n'infpira  Phebus...  » 
(Le  Bancqvet  des  Mvfes,  ou  Vers  fatiriqves  dv 
fievr  Avvray ;  Roven,  1626;  p.  95.) 

Ce  pafTage  prouve  que  le  mot  haguignettes  s'ap- 
pliquait aufïî  à  une  compofition  poétique,  à  des 
étrennes  en  vers,  exprefiïon  fouvent  employée  par 
nos  rimeurs  du  xvme  fiècle  &  empruntée  aux  poètes 
latins  modernes  qui  adrefiaient  fouvent  à  leurs 
amis  ou  patrons  un  compliment  en  vers  fous  le  titre 
de  Strenœ  ou  Xenia 

III 

Nous  avions  adopté  l'opinion  la  plus  générale- 
ment reçue,  qui  donne  pour  étymologie  de  Hu- 
guenots l'allemand  Eidgenojffen,  confédérés,  liés  par 
ferment.  Littré,  dans  fon  Dictionnaire ,  fans  fe  dé- 
cider pour  aucune  des  étymologies  propofées,  dit 
que   celle-là    lui    paraît    la    plus  vraifemblable.  Ce- 
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pendant  la  lecture  d'une  excellente  differtation  du 
Courrier  de  Vaugelas  (15  juin  1874),  trop  longue 
pour  que  nous  la  reproduirions  ici,  mais  à  laquelle 
nous  renvoyons  les  chercheurs ,  nous  engage  à 
revenir  à  l'étymologie  propofée  par  d'Aubigné , 
Pafquier,  du  Chefne  &  enfin  Théodore  de  Bèze, 
dont  nous  citerons  le  paffage  f'uivant  où  la  queflion 
fe  trouve  élucidée: 

«  La  faperftition  de  nos  devanciers  ,  jufques  à 
«  vingt  ou  trente  ans  en  ça,  eftoit  telle,  que  prefque 
«  par  toutes  les  bonnes  villes  du  royaume,  ils  avoient 
«  opinion  que  certains  efprits  faifoient  leur  purga- 
«  toire  en  ce  monde  après  leur  mort  ;  qu'ils 
«  alloient  de  nuict  par  la  ville,  battans  &  outra- 
«  geans  beaucoup  de  perfonnes,  les  trouvans  dans 
«  les  rues.  Mais  la  lumière  de  l'Evangile  les  a  fait 
'<  efvanouir,  &  nous  a  appris  que  c'efloient  cou- 
rt reurs  de  pavés  &  rufians.  A  Paris,  ils  avoient  le 
«  moine  bourré;  à  Orléans,  le  mulet  Odet  ;  à  Blois, 
<r  le  loup-garou  ;  à  Tours,  le  roy  Huguet }  &  ainfi 
«  des  autres  villes.  Or  il  eft  ainfi  que  ceux  qu'on 
«  appeloit  Luthériens  eftoient  en  ce  temps  là  re- 
«  gardez  de  jour  de  fi  près,  qu'il  leur  falloit  necef- 
«  fairement  attendre  la  nuict  pour  s'affembler  pour 
«  prier  Dieu,  prefeher  &  communiquer  aux  fain£ts 
«  facremens  :  tellement  qu'encores  qu'ils  ne  feiflent 
«  peur  ni  tort  à  perfonne,  fi  eft-ce  que  les  préfixes 
«  par  derifion  les  feirent  fucceder  à  ces  efprits  qui 
«  rodoient  la  nuicl.  De  là  avint  nom  eflant  tout 
«  comun  en  la  bouche  du  menu  peuple  d'appeler 
«  ceux  de  la  religion  Huguenots  au  pays  de  Tou- 
«  raine;  &  premièrement  à  Tours  que  ceux  de  la 
«  religion  s'atTemblans  de  nuicl  furent  furnommés 
•  Huguenots   comme   s'ils  euiTent  été  la   troupe  de 
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«  leur  roy  Huguet...  Et  pource  que  la  première 
t  defcouverte  de  l'entreprile  d'Amboife  fe  feit  à 
t  Tours,  qui  en  baillèrent  le  premier  advertiffement, 
«  fous  ce  nom  de  Huguenots,  ce  fobriquet  leur  en 
«  eft  demeuré.  »  (Hifioire  eccléfiajlique  des  Eglifes 
réformées,  t.  I,  p.  26g.) 

L'opinion  de  The'odore  de  Bèze,  l'un  des  Pères  de 
la  Réforme,  doit  être  décifive  fur  ce  point  :  nul  ne 
pouvait  être  mieux  informé  que  lui,  &  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'eft  que  la  qualification  de  Huguenot, 
répudiée  par  les  calviniftes  comme  par  les  lu- 
thériens, était  un  fobriquet  injurieux  que  leur  appli- 
quaient les  catholiques,  tandis  que,  dans  le  fens 
de  Eidgenojfen,  cette  dénomination  n'aurait  eu  rien 
que  d'honorable  &,  émanant  d'eux-mêmes,  aurait 
été  adoptée  par  eux.  Peut-être  la  forme  Aignos, 
dans  les  Mémoires  de  Condé ,  s'appuyait-elle  fur 
cette  étymologie. 

XIX 

Nous  avons  reproduit  dans  le  texte ,  en  fac~ 
fimilç  pour  ainfi  dire,'  la  forme  de  1/  &  de  1'/  de 
l'édition  originale;  mais  elle  n'eft  point  en  rapport 
avec  l'explication  du  proverbe  :  en  effet,  pour  le 
bien  comprendre,  il  faut  favoir  qu'à  l'époque  où  il 
prit  cours,  la  différence  entre  ces  deux  lettres  con- 
fiftait  feulement  en  une  queue  qu'il  fuffifait  d'a- 
jouter à  la  première  pour  la  transformer  en  la 
féconde  :  f  ou  s  marquait  les  fous,  &  f  ou /expri- 
mait les  francs. 

(Voy.  Dom  de  Vaines,  Dictionnaire  raifonné  de 
diplomatique,  &  Natalis  de  Wailly,  Eléments  de 
paléographie.) 
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XXIII 

t  Car  il  y  a  grotte  pratique 
«  Pour  l'eftrier  qui  eft  erratique, 
«  Entre  maujoinâ  apparié.  » 
(Le  Pourpoint  fermant  à   boutons,  &c;   Paris, 
Alain  Lotrian,  1540;  Prohemium;  p.  84.) 

«  Ce  temps  pendant  maujoinâ  fe  mouille,  ■ 

(/*.,p.g8.) 
Voilà  pour  le  fiége  du  mal  honteux,   décrit  dans 
cette  rare  &  curieufe  plaquette;  à  la  page  85,  mau- 
joinâ défigne  le  mal  lui-même. 

XXVII 

Dans  la  Flandre  françaife ,  un  fabricant  de  balais 
s'appelle  encore  un  ramonier  : 

«  Il  y  avait  au  village  de  Waudrez ,  près  de 
■  Binche,  un  petit  boiïu  qui  était  ramonier  de  fon 
«  état;  je  veux  dire  qu'il  fabriquait  des  balais  ou 
«  ramons,  dont  il  vivait  pauvrement  avec  fa  vieille 
t  mère.  » 

(Charles   Deulin  ,    Contes    du   roi   Cambrinus, 
?eédit.,  1874,  in-18.) 

XXIX 

Pasquier  (EJlienné),  né  à  Paris  en  1529,  mort  en 
161 5,  avocat  général  à  la  Chambre  des  comptes, 
député  aux  états  généraux  en  1588.  Plus  connu 
comme  jurifconfulte  &  érudit  que  comme  poète.  Son 
meilleur  ouvrage  eft  intitulé  :  Recherches  fur  la 
France;  fon  plaidoyer  le  plus  fameux,  celui  qu'il 
prononça,  pour  l'Univerfité,  contre  les  jéfuites,  en 
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1564.  Il  avait,  dans  fa  jeunefle,  publié  fous  le  voile 
de  l'anonyme  :  Recueil  des  rymes  &  profes  de  E.  P., 
Paris,  Petitpas,  1555,  in-8°;  dans  fes  vieux  jours, 
il  donna  encore  :  la  Jeunefle  d?EJlienne  Pafquier 
&  fa  fuite,  1610,  in-8°.  Ce  volume  fe  termine  par 
la  Puce ,  ou  Jeux  poétiques  franc  ois  &  latins  com- 
pofés  fur  la  puce  aux  grands  jours  de  Poitiers  , 
en  i5yg  (c'eft  un  recueil  en  vers  faits  par  différents 
auteurs  fur  une  puce  que  Pafquier  aperçut  fur  le 
fein  de  Mlle  Defroches),  &  la  Main,  recueil  de  cent 
cinquante  pièces  en  vers  à  la  louange  de  Pafquier 
à  propos  de  fon  portrait  dans  lequel  le  peintre  n'avait 
pas  mis  de  main.  Ce  portrait  gravé  eft  à  la  tête  du 
recueil,  &,  comme  il  eft  en  bu/le,  il  était  difficile 
que  le  peintre  y  plaçât  les  mains.  Les  éditeurs  du 
Cabinet  du  bibliophile  ont  donné  une  réimpreffion 
de  la  Puce  de  MUe  Defroches;  Paris,  Jouauft,  1868, 
in-24. 

XXXVI 

Les  Anglais  ont  un  diclon  correfpondant  à  celui 
qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre;  Shakefpeare  en  a  fait 
ufage  : 

«  Leontes.  —  Mine  honeft  friend,  will  you  take 
«  eggs  for  money? . . .  » 

(  Winter's  taie,  acte  I,  fc.  11.) 
Smith  l'interprète  ainfi  :  1  The  meaning  of  this 
«  is,  will  you  put  up  affronts?  The  French  hâve  a 
t  proverbial  faying/1  qui  vendre^-vous  vos  coquilles? 
•  i.  e.  whom  do  you  defign  to  affront?  Manilius' 
«  anfwer  to  Leontes  plainly  proves  it  : 
«  Man.  —  No,  my  Lord,  I  will  fight.  » 

(Dramatic  Works ,  edit.  by  Chalmers  ,    182^, 
t.  III,  p.  418.) 

k 
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XLII 

"  Par  vous,  par  votre  lecherie 
«  Suis-je  mis  en  la  confiairie 
«  Saint- Arnoui  le  feigneur  des  Coux.  » 
(Roman  de  la  Rofe,  vers  9550  &  fuiv.) 
Ce  n'eft  pas  fans  intention,  certes,  que  Molière  a 
donné  au  la  Souche  de  l'École  des  femmes  le  fur- 
nom    d'Arnolphe.     L'allufion  devait   être   faifie    de 
fon  temps,  bien   que  Saint- Gengoul   eût  dès  lors 
fuccédé  à  Saint-Arnoul  dans  fon  patronage. 

Le  Menagiana  contenait  une  affez  piquante  anec- 
dote fur  Saint-Gengoul  &  fa  femme;  mais  la  cen- 
fure  l'a  fupprimée,  &  nous  nous  ferions  fcrupule  de  la 
rapporter  ici,  furtout  en  fon  langage  gaulois  qui  n'a 
pas  les  privilèges  du  latin.  Les  curieux  qui  poffèdent 
l'édition  fans  cartons  pourront  la  trouver  à  la  page 
}0  du  t.  1er  je  l'édition  de  1729. 

XLVI 

Les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie  (28e  vol.,  2«  livr. ,  avril  187 j  ,  p.  515 
&  fuiv.)  contiennent  : 

i»  Une  étude  fort  intéreffante  de  M.  L.  Guillouard, 
profeffeur  à  la  faculté  de  droit  de  Caen,  de  l'Origine 
de  la  clameur  de  Haro.  L'auteur  prouve,  par  de 
nombreux  documents  puifés  aux  fources  authen- 
tiques, que  cet  ufage,  introduit  dans  la  Coutume  de 
Normandie,  était  bien  antérieur  à  l'établiflement 
des  hommes  du  Nord  dans  la  Neuftrie,  qui  a  pris 
leur  nom. 

2°  Une  fpirituelle  Cauferie  de  M.  Ch.  Gervais,  qui 
voit  dans  le  mot  haro  une  afpiration  du  latin  latro, 
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ce  qui    en   ferait    un   équivalent  de  l'exclamation  : 
«  Au    voleur!  »    «  Ha!  latro!  »   &,    par  fyncope  : 

•  Hlatro  !  » 

Cela  elt  plus  fpécieux  que  concluant;  néanmoins, 
cette  opinion  fe  rapproche  beaucoup  de  celle  émife 
par  M.  Métivier  &  mentionnée  dans  notre  com- 
mentaire. 

XLVII 

Lécher    l'ours    Te    dit     auiïi    pour    étudier     une 
affaire  : 
Il  elt  temps  déformais  que  le  juge  fe  hâte. 
N'a-t-il  point  aflez  léché  Vours? 

(La  Fontaine,  les  Frelons  &  les  Mouches  à 
miel,  I,  21.) 
Un  ours  mal  léché  fe  dit  d'un  enfant  mal  fait,  d'un 
homme  grofïier,  au  phyfique  comme  au  moral. 

L'opinion  des  anciens  avait  cours  parmi  les 
veneurs  du  xvie  fiècle  :  «  Ils  (les  ourfins)  naiffent  en 
«  mars,  &  le  plus  d'eux  tous  mort  par  l'efpace  d'vn 
<  iour  :  leur  mère  les  aleine  fi  fort,  &  les  efchauffe 
i  fi  bien,  &   lefche  de  la   langue,  qu'elle  les  faicl 

*  reuenir.  » 

(Iaques  dv  Fovillovx,  Vénerie,  ire  édit.,  Poictiers, 

de  Marnefa,  1 56 1 ,  in-fol.) 
Scaliger  l'ancien  avait  dit,    peu  de  temps  aupar- 
avant :  «  Potiùs  fœtus   informes  ejicit  Urfa,  quàm 
-  parit.  » 

(Exoteric.   Exercitat.,  VI,  feâ.    15;    Paris, 
1557,  in-40.) 

LX 

Sous  ,'a  Terreur,  la  fête  des  Rois  n'échappa  point 
à  la  prcfcription.  Voici  en  quels  termes  foudroyants 
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cette  innocente  &  patriarcale  inftitution  de  la  fève 
était  dénoncée  &  menacée  par  la  commune  de  Paris 
de  1793,  digne  aïeule  de  celle  de  1871  : 

«  Confidérant  que  les  pâti  (Tiers  qui  font  des 
«  gâteaux  à  la  fève  ne  fauraient  avoir  que  des  inten- 
«  tions  liberticides;  confidérant  que  plufieurs  parti- 
u  culiers  en  ont  commandé  fans  doute  dans  l'inten- 
«  tion  de  conferver  l'ufage  fuperftitieux  de  la  fête 
«  des  ci-devant  rois,  le  comité  arrête  que  le  confeil 
«c  général  fera  invité  à  envoyer  une  circulaire  à  tous 
«  les  comités  révolutionnaires  pour  les  engager  à 
«  employer  toute  la  furveillance  pendant  cette  nuit, 
«  pour  découvrir  les  pâtifiiers  délinquants  &  les 
<  orgies  dans  lefquelles  on  oferait  fêter  les  ombres 
*  des  tyrans  ! » 

Style  digne  des  farouches  légiflateurs  dont  la  r.ice 
n'eft  peut-être  pas  encore  éteinte. 

LXI 

Dans  les  Illujlres  proverbes  hifloriques ,  Paris, 
1665,  on  mentionne  le  dicton  fuivant:  «  Franc  Nor- 
«  mand,  vrai  traiflagoulamen.  »  Ce  dernier  mot  eft 
compofé  des  premières  fyllabes  de  trois  épithètes 
injurieufes  :  traître,  flatteur,  menteur,  &  de  goula, 
pour  goulu.  Les  Illujlres  proverbes ,  publiés  fans 
nom  d'auteur,  ne  font  qu'une  réimpreffion  prefque 
textuelle  d'un  livre  rare  &  recherché  intitulé  : 
Etymologie  explicative  des  proverbes  françois,  par 
Henry  de  Bellinghen ;  la  Haye,  1656,  in-8°. 

LXVI 

u  Un  jour  donc  ce  tendron  volage 
f  Laiffe  entrer  le  chat  au  fromage , 
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•>  Mais  non  pas  fi  fecrettement 
«  Que  la  chofe  ne  fut  cogneuë. . .  » 

(Auvray,  loco  fup.  cit.,  p.  95.) 

LXX 

On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  anglais  barbed 
Jîeed  employé  non  pour  défigner  un  cheval  barbe, 
mais  un  cheval  bardé  de  fer,  par  corruption  du 
participe  barded.  Dans  la  batTe  latinité,  bardatus 
equus  fignifiait  un  cheval  caparaçonné,  couvert  de 
riches  étoffes ,  comme  c'était  l'ufage  dans  les 
tournois. 

"  The  horfe  was  brought  before  the  pavilion  accor- 
«  dingly,  completely  barbed  or  armed  in  fteel...  » 
(Sir  W.  Scott,  Robert  count  of  Paris, 
t.  II,  ch.  iv.) 

«  Grim  vifag'd  War   hath  fmooth'd  his  wrinkled 

[front  ; 
«  And   now  —  inftead  of  mounting   barbed  Jteeds 
«  He  capers  nimbly  in  a  lady's  chamber  ...» 
(Shakespeare,  King  Richard  III,  acle  I,  fc.  i.) 
«  His  glittering  arm  he  will  commend  to  ruft. 

«.  His  barbed  Jleeds  to  fiables » 

(Id.,  King  Richard  11,  acte  III,  fc.  m.) 

Néanmoins,  dans  ce  dernier  paffage,  on  pourrait 
fuppofer  qu'il  s'agit  d'un  cheval  barbe,  fi  on  le  rap- 
proche des  vers  fuivants  de  l'acte  V,  fc.  v  : 

When  Bolingbroke  rode  on  roan  Barbary , 

«  That  horfe,  that  thou  fo  often  has  beftrid  «, 
à  moins  que  Barbary  ne   toit  ici   un    nom  propre, 
donné  au  cheval  favori  du   roi  :  en  effet,  plus  bas, 
Richard  ajoute  en   parlant  de  l'ufurpateur  :  «  Rode 
«  he  on  Barbary?  w 
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Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  par  l'épithète  de  Barbary 
qu'on  défignait  généralement,  en  Angleterre,  le  che- 
val barbe  ou  berbère.  Ainfi ,  dans  Hamlet  (a£te  V, 
fc.  n),  on  lit  : 

«  The  king,  fir,  hath  wagered  with  him  fix  Bar- 
«  bary  horfes. . .  » 

Et  dix  lignes  plus  bas  : 

t  Six  Barbary  horfes  againlt  fix  French  fwords.  » 
Enfin,  dans  Othello  (acte  I,  fc.  ire),  ce  même  fens 
donne  lieu  à  une  équivoque  groflîère  &  obfcène  : 

■  You'll  hâve  your  daughter  (Defdemona  covered 
«  with  a  Barbary  horfe  (le  More,  d'origine  afri- 
«  caine  ou  berbère):  you'll  hâve  your  nephews  (ne- 
«  potes,  petits-enfants)  neigh  to  you,  and  gennets 
«  (genêts  d'Efpagne,  d'origine  arabe)  for  germans.  » 

XCIII 

t  On    appelle    bannière    la    pièce   d'étoffe    qu'on 

*  accufe  les  tailleurs  de  dérober  en  coupant  un 
«  habit,  parce  qu'il  y  a  dans  cette  pièce  de  quoi 
«  faire  une  banderolle.  On  dit  aufïi,  par  manière 
'.  de  proverbe,  que  les  tailleurs  marchent  les  pre- 
«  miers  à  la  procejjion,  parce  qu'ils  portent  la  ban- 
«  nière.  »  C'eft  ainfi  que  s'exprime  le  bibliophile 
Jacob  en  commentant  le  paflage  faivant  de  la  Nou- 
velle XLVIII6  de  Bonaventure  Defpériers  (Contes 
&  joyeux  devis;  Paris,  Goffelin,  1845,  p.  200)  : 

«  Un  tailleur  de  la  même  ville  de  Poitiers.... 
«  avoit  fi  bien  accoutumé  à  faire  la  bannière,  qu'il 

*  ne  fe  pouvoit  garder  d'en  faire  de  toutes  fortes 
«  &  de  toutes  couleurs. ...» 

Dans  les  Ordonnances  conardes,  publiées  à  Rouen, 
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le  xxi)«  jour  de  février  1 54.1 ,  on  trouve  le  quatrain 
fuivant  : 

AVX  TAILLEVRS  ET  COVTVRIERS. 

<i  Par  une  loy  couftumiere 
«  Nous  voulons  que  coufturiers 
«  S'ils  ne  font  fins  ouuriers 
«  Ne  pourront  faire  bannière,  » 
(Les  Triomphes  de  V abbaye  des  conards,  &c,  &c.  ; 
Roven,  Nicolas  Dvgord,  1587,  in-12.) 

L'origine  de  cette  expreiïion  remonte  fans  doute 
à  la  xxvie  facétie  du  piovano  Arlotto,  qui  rapporte 
qu'un  tailleur  vint  lui  demander  l'explication  d'un 
fonge  dans  lequel  lui  était  apparu  un  homme,  por- 
tant une  bannière  de  toutes  les  couleurs,  qui  l'in- 
vitait à  le  fuivre.  Le  plaifant  curé  lui  dit  que  cet 
homme  ét.tit  un  diable,  •&  que  cette  bannière  était 
compofée  de  tous  les  morceaux  d'étoffe  qu'il  avait 
volés  en  coupant  des  habits. 

(Facétie,  piacevolejfe,  fabule  e  motti  del  Piouano 
Arlotto,  Prête  Fiorentino,  &c.) 

Des  nombreufes  éditions  de  cet  opufcule,  la  plus 
anciennement  datée  eft  de  1520,  &  parut  dix-fept 
ans  après  la  mort  d'Arlotto.  On  ignore  quel  en  fut 
le  rédacteur.  Une  traduction  françaife  intitulée  : 
le  Patron  de  l'honnefle  raillerie,  parut  en  1650. 
Il  en  a  été  donné  récemment  une  plus  complète, 
fous  ce  titre  :  les  Contes  &  Facéties  d'Arlotto  de 
Florence,  avec  Introduâion  &  Notes,  par  P.  Ris- 
telhubcr;  Paris,  A.  Lemerre,  187 },  in-24. 

Une  paraphrafe  allez  amufante  du  conte  d'Arlotto 
fe  trouve  dans  les  Contes  du  roi  Cambrinus,  par 
Charles  Deulin ;  Paris,  E.  Dentu,  1874,  in-iS, 
fous  ce  titre  :  le  Drapeau  des  tailleurs. 


i68  Commentaire  fur  les  Origines 

XCIV 

Au  moyen  âge ,  l'univerfalité  des  connaiflances 
humaines  réfidait  dans  les  fept  arts  libéraux,  divifés 
eux-mêmes  en  deux  branches  :  i°  le  trivium,  qui 
comprenait  la  grammaire,  la  dialectique  &  la  rhéto- 
rique; 2°  le  quadrivium,  qui  renfermait  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'aftronomie  &  la  mufique.  La 
réunion  des  fept  arts  libéraux  prit  le  nom  de  Cler- 
gie  :  au  deflbus  on  plaçait  les  arts  mécaniques;  au 
deffus  la  théologie. 

C'eft  ici  le  lieu  de  citer  une  anecdote  très-piquante 
empruntée  à  Y  Art  de  défopiler  la  rate  (édit.  de 
1756,  p.  226).  M.  de  Boze ,  fecrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  infcriptions  &  belles-lettres,  nommé 
cenfeur  de  la  Méthode  pour  l'hijîoire  de  l'abbé  Len- 
glet-Dufrefnoy,  fit  main  baffe  fur  une  portion 
notable  de  cet  ouvrage;  auffi  jamais  livre  n'eut-il 
autant  de  cartons  :  le  libraire  était  au  défefpoir  ; 
quant  à  l'auteur,  fa  colère  ne  pouvant  éclater  ouver- 
tement, il  lit  imprimer,  en  1 7 5 1 ,  à  la  Haye,  une 
édition  de  Marot  en  4  vol.  in-40  &  en  6  vol.  in-12, 
&  ajouta  à  la  fin  une  UJle  des  anciens  termes  ;  or, 
au  mot  clerc,  il  donne  l'explication  fuivante  :  «  Clerc, 
«  fçavant,  parce  qu'il  n'y  avoit  autrefois  que  les 
c  gens  d'églife  qui  étudiaffent;  fe  dit  encore  dans 
a  le  familier,  mais  rarement  en  bonne  part,  par 
«  exemple  :  le  fieur  de  Boze;  qui  fait  tant  le  rogue 
«  &  le  pédant,  n'ejl  pas  un  grand  clercy  pour  dire 
«  qu'il  n'a  que  l'écorce  du  fçavoir.  » 

XCVIII  . 

L'explication  donnée  par   Mimbraeus  eft  inexacte 
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&  renferme  une  contradiction  :  faire  la  figue ,  ce 
n'était  pas  «  pré/enter  à  quelqu'un  le  doigt  du  milieu» 
(médium  digiium  alicui  porrigere),  mais  lui  montrer 
le  pouce  entre  le  mcdius  &  Yindex  (digito  inter 
duos  ofienfo),  comme  le  dit  fort  bien  Quitard. 

Quelquefois  on  débutait  en  mordant  le  pouce 
ainfi  enchàilé,  d'où  l'exprefTion  elliptique  :  to  bite 
his  thumb,  qui  correfpond,  en  anglais,  à  :  faire  la 
figue,  qu'on  peut  exprimer  aufïi  en  un  feul  mot  : 
to  fig.  Nos  voilins  d'outre-Manche  ont  d'ailleurs 
une  foule  de  tournures  pour  rendre  cette  idée,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  citations  Suivantes  : 

«  Sam.  —  I  will  bite  my  thumb  at  them. 

«  Abr.  —  Do  you  bite  your  thumb  at  us,  fir  \ 

«  Sam.  —  I   do   bite  my  thumb,  fir I  do  not 

bite  my  thumb  at  you,  fir;  but  1  bite  my  thumb.  » 

(Shakespeare,  Romeo  and  Juliet,  a£le  I,  fc.  i.) 

« I  fpeak  the  truth  : 

«  When  Piftol  lies,  do  this;  and  figure,  like 
•  The  bragging  Spaniard...  :  » 

(Id.,  Henry  IV,  part.  II,  acle  V,  fc.  m.) 

S.  Johnfon  commente  ainfi  ce  paflage  : 

«  To  fig,  in  Spanish  higos  dar,  is  to  infult  by 
<t  putting  the  thumb  behvecn  the  fore  and  middle 
'finger.  From  this  Spanish  cuftom  we  yet  fay  in 
"  contempt,  ci  a  fig  for  you!  » 

Souvent  môme  les  Anglais  efpagnolifaient  ou  ita- 
lianisaient cette  exprellion  : 

«  Pist. —  Die  and  be  damn'd,  and  figo  (pour  higo) 
«  for  thy  friendship. 

«  Flu.  —  It  is  well. 

«  Pist.  —  The  fig  of  Spain.  » 

(Id.,  Henry  V,  afte  III,  fc.  vi.) 

Là-delTus,    Steevcns ,    un    des    favants   commen- 
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tateurs  du  grand  dramaturge,  mais  connu  par  l'on 
penchant  au  paradoxe,  donne  une  interprétation  des 
plus  fantaififtes  :  «  An  allufion  »  ,  dit-il,  «  to  the 
«  cuftom  of  giving  poifoned  figs  to  thofe  who  were 
*  the  objets  of  Spanish  or  Italian  revenge.  » 

Terminons  par  une  citation  empruntée  à  un 
écrivain  contemporain  qui  n'a  rien  à  craindre  du 
voifinage  du  grand  Shakefpeare  : 

«  Hâte  each  other  we  may  —  circumvent  each 
ï  other  —  it  is  the  way  of  courts  —  but  proclaim  ! 
"  —  a  fi co  for  the  phrafe.  » 

(S/rW.  Scott,  Feveril  of  the  Peak,  t.  III,  ch.  vin; 
édit.  de  Cadell,  Edimbourg,  i8jj,  in-12.) 

CVI 

En  anglais  :  «  le  capuchon  ne  fait  pas  le  moine  », 
ou  :  «  le  cordon  ne  fait  pas  le  frère.  » 

*  They  should  be  good  men  ;  their  affairs  are 

[righteous  : 

«  But  ail  hoods  make  not  monks » 

(Shakespeare,  Henry  VIII ,  acte  III,  fc.  1.) 
«  The  cowl  makes  not  the  monk,  neither  the  cord 
<  the  friar.  » 

(Sir  W.  Scott,  the  Abbot,  t.  II,  ch.  vr.) 

CIX 

'<  Il  (le  loup)  a  l'haleine  &  la  veuë  fi  venimeufe, 
'<  que  s'il  voit  &  haleine  le  premier  vn  homme,  il 
&  le  rend  fi  rauque  pour  vn  temps,  qu'il  ne  peut 
«  parler  ne  crier,  &  lui  fait  perdre  l'vfage  de  la 
«  voix.  » 

(J.  du  Fouilloux,  Vénerie.  —  Appendice,    de  la 
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Chaffe  au  loup.  —  ir*  édit. ,  Poiâiers ,  de  Marnefa 
&  Bouchct^  frères,   iy6i,  in-fol.) 

CXXÏX 

Nous  trouvons  encore  dans  un  écrivain  du 
xvie  fiècle  cette  expreiïion  employée  dans  un  fens 
tout  fpécial  : 

«  ....  Proteftoient  de  protefter,  &  ly  donner 
«  entre  chien  &  loup,  ou  entre  les  quatre  membres, 
i  &  le  percer  à  jour  à  belle  eilocade.  » 

(Contes  d'Eutrapel,  édit.  princeps,  fol.  87,  redo.) 

CXL 

«  La  nuicl  ie  fais  cent  mille  tours 
«  Et  ne  fcaurois/tf/re  un  cha/leau. ...» 
(Le  Pourpoind  fermant  à  boutons,  fup.  cit.) 
Dans  le  Glojfaire  de  la  réimpreffion/<zc-y?mz7e  de 
cet  opufcule,  éditée  par  Willem,  en    1874,  M.    de 
Montaiglon  commente  ainfi  ce  partage  :  *  Faire  un 
•<  chafleau  eft  ici  dans  le  fens  proverbial.  Ainfi,  dans 
-  le  Monologue  des  fots joyeux  (Anciennes  Poéfies, 
*■  Janet,  édit.  elzév.,  t.  III,  p.  i}),  nous  lifons  : 
«  Les  jours  partes  par  fantaifie, 
«  Faifant  des  chafleaux  en  Afie 
«  Et  de  groffes  tours  en  Efpaigne»  » 

CXLII 

La  préférence  que  nous  donnons  à  l'interprétation 
de  ce  proverbe  par  M.  de  Sainte-Marie  fe  trouve 
juftifiée  par  le  partage  fuivant  d'un  ouvrage  prefque 
contemporain  des  Origines  : 

«  Ft  il  y  a  eu  un  Prince  de  Melphe,  Jean-Antoine 
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■  Caracciolo,  Evêque  deTroyes  en  Champagne,  qui 

ce  (fie)  fit  de  la  R.  P.  R.  (Religion  prétendue 
«  réformée)  à  l'exemple  de  Jacques  Spifame,  Evêque 
«  de  Nevers,  qui  acheta  un  moulin  à  Genève,  où  il 
«  fe  retira.  C'eft  de  là  qu'eft  dérivé  le  Proverbe  :  // 
<>  efl  venu  cT Evêque  mu J "nier.  » 

(Supplément  au  Traité  des  Criées  [par  Antoine 
Bruneau,  avocat  au  Parlement],  Paris,  L.  Bilaine, 
1689,  in- 12.  Opufcule  fort  rare  &  fort  curieux,  cote 
30  fr.  dans  les  Archives  du  Bibliophile  de  A.  Clau- 
din,  numéro  de  juin  1874,  n°  5842.  Nous  transcri- 
vons le  pafiage  ci-deffus  d'après  la  copie  que  ce 
favant  &  obligeant  libraire  a  bien  voulu  nous 
tranfmettre.) 

CXLVII 

« En  Gautiers  Garguilles, 

«  Râbles  triés  fur  le  volet, 
«  Et  plus  grands  abafteurs  de  quilles 
«  Que  ces  mentons  à  poil  follet.  » 
[Le  Bancqvet  des  mvfes  du  fieur  Auvray ,  fup. 
cit.,  p.  248.) 

CXLIX 

«  Branfler  le  corps,  porter  fon  bois. 
«  Comme  vne  amazone  aux  tournois.  » 
(Id.,  Ibid.,  p.  187.) 

CLV 

Le  Diâionnaire  de  V Académie  donne  la  défi- 
nition fuivante  de  ce  proverbe  :  «  Etre  dans  une 
«  Jituation  difficile,  prenante,  &  ne  f avoir  comment 
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«  en  fortir.  »  Littré  l'explique  par  :  «  Ne  /avoir  quel 
«  parti  prendre.  » 
«  Elle  tient,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles.  » 
(Corneille,  le  Menteur,  acte  IV,  fc.  vu.) 

«  L'hôtefle,  ayant  reconnu  fon  erreur, 
«  Tint,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles.  » 
(La  Fontaine,  le  Berceau.) 

«  Je  feroy  en  grande  peine  &  tiendroy  le  loup  par 
«  les  oreilles.  »  (Satire  Ménippée  ;  Harangue  de 
M.  Lieutenant.) 

Il  n'en1  pas  d'individualités  qui  aient  donné  matière 
à  plus  de  proverbes  que  le  loup  :  on  en  trouvera  la 
nomenclature  à  peu  près  complète  dans  le  Diction- 
naire de  Littré,  &  furtout  dans  le  Livre  des  pro- 
verbes français,  &c.,  par  le  Roux  de  Lincy  ;  Paris 
A.  Delahays,  1859,  2  vol.  in-18. 


INDEX 

ALPHABÉTIQUE    ET   ANALYTIQUE 


N.  B.  —  Les  chiffres  précédés  d'un  —  renvoient  au 
Commentaire  (t.   II). 


A  (ni)  ni  B.   j  5  —  29. 

Acarier,  acariâtre.  —  120 

Accarer.  172. 

Ad  patres.   109 —  71. 

Als  dodonœum.  —  117. 

Agios,  agiaux,  agio,  agioter,  &c.   198 

Aignos.  —  1 58. 

Aiguillette.  1  )  1  —  87. 

Aimer  plus  que  fes  yeux.  10. 

Akakia  (Martin).  —  41. 

Aléa.  1 59  —  119. 

A  l'erte.  90  —  59. 

Alhambra.  —  99. 

Allonger  les  ss.   19  —  159. 

Amadis  de  Gaule.  —  97. 

Aman,  amtmann.  1  $4  —  92 
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Ambrose  (St).  —  55. 
Amédée  VIII,  de  Savoie.  —   115. 
Amende.  1 }}  —  90. 
Ami.  178. 
Amourettes.  169. 
Ancée.  —  34. 
Ane.  192  —  85. 
Ane  rouge.  24. 
Anguille.  20  —  22. 
Anjou  (Louis,  duc  d').  —  119. 
Anneau.  28,  98. 
Antoine  (St).  —  151. 
Antonin  Diadumène.  —  145. 
Apennins.  —  109. 
Aplyfie.  —  ni. 
Aphrodite.  —  133. 
A  quià.   58. 

Aquila  non  capit  mufcas.  —  131. 
Argent.  178  —  127,  128. 
Arlotto,  de  Florence.  —  167. 
Armes  de  la  ville  de  Caen.  —  148. 
Arné,  changée  en  chouette.  1 18. 
Arnoul  (St).  —  36,  162. 
Artémidore. —  110. 
Arts  libéraux.  —  168. 
Afpic.  181  —  129. 

Aftre,  âtre,  aiftre,  aîtres,  êtres,  aftrer,  aftrier,  &c. 
174  —  12  2,  124. 
Atalaya.  —  99. 
Atre.  174.  —   Voy.  Aftre. 
Avaleur  de  charrettes  ferrées.  9. 
Avianus.  —  94. 
Avocat  de  Ponce-Pilate.  104. 
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Baclriens.  —  140. 

Bague.  —  26. 

Baguette.  108  —  71 . 

Baïonnette.  —  136. 

Balai.   148  —  103. 

Balsamon  (Théodore).  —  145. 

Banderolle  de  Montfaucon.  11. 

Bannière.  99  —  65,  166. 

Barbare.  —  5  j. 

Barbary  horfe.  —   165,  166. 

Barbe  75.  —  52,  75. 

Barbe  (cheval).  77  —  165. 

Barbe  (Ste).  77. 

Barbe  de  lion  mort.  53. 

Barbe  d'or.  75. 

Barbedjleed.  —  165. 

Barbute,  barbote,  barbota,  barbuquet,  &c.  76. 

Bafilinda.  62. 

Bathylle.  81. 

Bâton.  148  —  102. 

Baudet.  —  19. 

Bavolet.  —  106. 

Bec.  67. 

Bède.  —  gj. 

Bedford  (duc  de).  —  81. 

Beggar.  —  94. 

Bellegarde  (duc  de).  —  95. 

Ber.  152  —  46,  89. 

Bérault  (Chriftophe).  —  52. 

Berbère.  —  5  3. 

Berry  (Jean,  duc  de).  —  119. 

Béryl.  —  146. 

Befante.  206  —  146. 

Beficles.  —  145. 

/ 
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Befoncle.  206  —  146. 

Befot.  115  —  76. 

Beflbn,  bejfo,  bijfo,  &c.  —  77,  146. 

Bèze  (Théodore  de).  — /157. 

Biche.  —  20. 

Bigots.  7  —  ij,  155. 

Binocle.  —  145. 

Biflac,  biffaquier,  bifaccus,  bifaccium,  bifaccia,  &c. 
205  —  145. 

Blaireau.  —  19,  20. 

Bochart  (Samuel).  —  130,  146. 

Boire  d'autant.  12. 

Bois.  1 52  —  108,  172. 

Bois-Robert  (René  Le  Métel  de).  20 }  —  143. 

Bonne  bouche.  $6. 

Bonne  truie  à  pauvre  homme.  21. 

Bottes.  —  64. 

Bouche.  152,  196  —  40. 

Bouche  &  cuiller.  4?. 

Bouclier.  192 —  156. 

Boucon.  156  —  ni. 

Bouleau  (aller  au).  12  j. 

Bourgeois  du  famedi.  206. 

Bourfe.  124  —  82. 

Boxhornius.  —  58. 

Boyaux.  —  14. 

Boze  (Gros  de).  —  168. 

Braillon.  —  42. 

Bras  de  fer  &  pieds  de  laine.  54.— Voy.  Dernières 
additions. 

Brebis.  19. 

Breneux  (St).  —  125. 

Brianville  (Cl.  Oronce  Fine  de).  —  62. 

Bride  (S™).  —  56. 
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Brin.  —  123. 
Brun,  brunette.    169. 
Buifîbns.  122  —  82. 
Bureau.  169  —  120. 
Burguer.  77. 
Busbequius.  —  58. 
Buveur  d'eau.  84. 

Cachots  en  Efpagne.  —  98 

Cadet-la-Perle.  —  15. 

Cadomus.  —  147. 

Caen  (ville  de).  —  148. 

Cambrinus  (roi).  —    167. 

Campène.  —  117.* 

Canard.  —  20. 

Canis.  —  46. 

Canonifer  les  mots.  —  12 j. 

Capuchon.  —  170. 

Caracciolo  (J.-A.),  prince  de  Melphe.  —  172. 

Care,  cara,  cera,  172  —  120. 

Caroufle.  12  —  14,  15. 

Carroufel.  —  15. 

Cat's  paws.  —  22. 

Caul,  caule.  —  144. 

Ceinture.  61. 

Ceinture  dorée.  59  —  42. 

C'eft  mon.  16  —  18. 

Cevere.  —  112. 

Chameau.  —  20. 

Champion  d'Angleterre.   —  8. 

Chanfon.  18  —  21 . 

Chapelet  de  rofes.  61,  81   —  44. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre.  —   if, 

Charles  VI,  roi  de  France.  —  1 
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Chariot.  —  19. 

Charretée  de  foin.  iij. 

Chartier  (Alain).  —  120,  12  r. 

Chat.  69,  141  —  20,  49,  164. 

Châteaux.  142 —  172. 

Châteaux  en  Albanie,  en  Efpagne,  &c.  —  98. 

Chaud  &  froid.  156. 

Chaudron.  92. 

Chauffes.  —  64. 

Chemins  (grands).   191. 

Chemife.  59. 

Chêne  de  Vincennes.  —  50. 

Cheneveuilles,  chenevottes.  129  —  8ô. 

Chère.  171  —  120. 

Cheval,  chevaux.  177  —  20,  127,  i}6. 

Cheval  d'Allemagne,  de  bât,  de  carroffe,  &c.  —  126. 

Chevaliers  du  lièvre.  9?. 

Chevelus.  —  16. 

Chèvre.  99. 

Chien.  199  —  20,  140,  141. 

Chien  &  loup  (entre).  1^1  —  88,  171. 

Chiette  (Ste).  —  12}. 

Choucas,  chouette.  117  —  77,  78. 

Chrétien.  —  52. 

Cigogne.  —  17. 

Civière.  99  —  65. 

Clair  (St).  — -  j  5. 

Clameur  de  haro.  —  162. 

Claude  (l'empereur).  —  1^4. 

Clavier  (Eftienne).  —  55. 

Cléopatre.  —  129. 

Clerc.  —  2j,  66,  168. 

Clinke,  clinque. —  140. 

Cloche.  *—  62,  1 17. 
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Cloche  de  Fontenailles.  —  118. 

Cloche  de  Moiflac.  —  118. 

Cloche  de  Sainte-Cécile,  à  Cologne.  —  1 18. 

Clou  (St).  —  j6. 

Coco,  cocotte.  —  20. 

Coiffé.  20 j  —  145. 

Colas.  —  19. 

Collier  (grand).  12} . 

Coqueluche.  —  140. 

Coquilles.  )6 —  29,  jo,   160,  161. 

Corbières,  cordilières.  —  98. 

Corne.  —  26. 

Cotgrave.  —  25. 

Couarde  lance.  56. 

Coupe  &  lèvres.  —  ^4. 

Courir  les  rues.  —  155- 

Courroie.  —  66. 

Court  talon.  88. 

Craig.  —  142. 

Crau  (la).  —  141. 

Crésus.  190. 

Criffare.  —   112. 

Croire.  28. 

Cuir  d'autrui.  102. 

Cygne.  84. 

Daim.  —  20. 

Damoclès.  —  84. 

Danfe.  159  —  96. 

Dé.  1 59. 

Dégommer,  décomer.  —  17. 

De  l'Ancre  (Pierre).  —  10 }. 

Delgado.  —  157. 

Demochares  (de  Mouchy).  —  24. 


182  ( commentaire  fur  les  Origines 

Dent  de  lait.  106. 

Dents.  90. 

Denys.  —  85. 

Des  Essars  (Nicolas  de  Herberay,   feigneur).   — 

96,  97- 
Détourbier.  43  —  25. 
Deugé,  deugi.  194 —  1^7. 
Diadumène  (Antonin).  204  —  145. 
Dindon.  —  20. 
Dit  &  dédit.  66. 

DONAT   (ST).  —    36. 

Dos.  92. 

Drafchiers.  —  13. 
Druides.  —  10,  11. 
Dulaurens  (André).  —  144. 
Duvair  (Guillaume).  —  99. 

Dymoke  (fir   Henry),  dernier  champion  d'Angle- 
terre. —  8, 

Eau  douce.  —  56. 

Eau  trouble.  109  —  72. 

Ebe,  ebb,  ebbe.  91  —  59. 

Echappés  d'Hérode.  —  114. 

Ecrire  fur  Tonde.  —  132. 

Ecu.  191. 

Eggsfor  money.  —  160,  161. 

Elingue,  élinguer.  200  —  141. 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  —  54. 

Eloi  (S*).  —  }6. 

Emprife.  191. 

Eperons,  qj  —  62. 

Epoufée.  115. 

Eftomac.  —  129. 

Et  cœtera  de  notaires.  1  $6. 
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Etienne  des  Grès  (S*).  —  142. 
Etourneaux.  —  82. 
Evêque.  147  —    171. 

Fabius  Maximus.  —   33. 

Face.  —  146. 

Fagot.  149. 

Faire  la  barbe,  le  poil.  j). 

Falucci  (Nicolas),  —  m. 

Fas  &  nef  as.  175  —  125. 

Fauchet  (Claude).  —  41. 

Félix  V,  antipape.  —   115. 

Femme,  femelle.  79. 

Ferrer  la  mule.  116. 

Fers-adent.  76. 

Fièvres  quartaines.  41  —  j2. 

Figue.  104  —  68,70,  169. 

Fil,  filet.  124. 

Finefles.  187. 

Fleurettes.  68  —  49. 

Flot.  91. 

Flûte.  —  60. 

Flux  &  reflux.  —  59. 

Foin  aux  cornes.  32. 

Fondeur  de  cloches.  95,  77  —  62. 

Forçat.  —  65. 

Fort  (S*).  —  35. 

Foffes  en  Efpagne.  —  98. 

Frifquaires.  —  110,  112. 

Fromage.  69  —  49,  164. 

Front  d'airain.  1 55. 

Fumée.  05  —  63. 

Fumier.  146. 

Fufils.  —  136. 
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Fuftigation.  —  17. 

Gable.  —  109. 
Gabrielle  d'Estrées.  —  9^. 
Galant.  —  107. 
Galbanum.  195  —  138. 
Galon.  —  107. 
Gant,  gantelet.  1  —  154. 
Gattecofve.  76. 
Gautherot.  —  19. 
Gengoul  (St).  —  25,  162. 
Genou.  —  j  1. 
Genuinus.  —  69. 
Georges  (St).  —  36. 
Gerbold  (St).  —  35. 
Gibel.  —  109. 
Gibraltar.  —  109. 
Gilles  (Nicole).  —  54. 
Gobe-mouches.  —   131. 
Godeau  (Antoine),  évêque  de  Grafle.  —  147. 
Goddem.  —  1 56. 
Gonds.  125  —  84. 
Gosselin  (Antoine).  —  12. 
Goupil.  —  18. 
Goutte.  —  123. 
Grais,  grès.  201  —  142. 
Grataroli  (Guillaume).  —  137. 
Grentemesnil    (Jacques    Le    Paulmier   de) 
10,  99. 
Groffe-tête.  —  137. 
Gueux.  206. 
Gui.  5  —  10,  1 1. 
Guichard  (Etienne).  —  97. 
Guillaume  de  Malmesbury.  —  39. 
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Guilledou.  —  87. 
Guiller.  —  71. 
Guiîlotlefongeur.  108  —  70. 
Guinegate.  —  61 . 
Guizot  (François).  —  14 3. 

Haguignettes,    hoguignètes,    hoguinettes,  &c.   4 
—   12,  156. 
Halte.  —  108. 

Hardi  comme  un  meurtrier.  39. 
Hardie  langue.  56. 
Haro.  48  -  38. 
Hafe.  —  28,  29. 
Haut  le  pied.  177. 
Henri  IV,  roi  de  France.  —  95. 
Herbe  (avoir  de  Y).  44. 
Hère.  3  5  —  28. 
Hesychius.  12. 
Hoc.  167  —  119. 

HOLLERIUS.   —   79. 

Hospinien  (Ho/pineau).  —  58,  72. 
Houivets,  Huet,  Huvet,  &c.  —  13. 
Houfeaux.  96. 

Huet  (Daniel),  évêque  d'Avranches.  —  46. 
Hugo  (Vi£lor).  —  56,  143. 

Huguenots.  8  —  13,  156,  157. —  Voy.   Dernières 
additions. 

Hydrothérapie.  —  57. 

Innocents,  innocenter.  —  114. 

Infititius  fomnus.  26. 

Infomnies  de  Moisant  de  Brieux.  —  152,  153. 

Interjungere.  26. 

Inveftiture.  28. 
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Jacques.  —  19. 

Jacques  Ier  Stuart,  roi  d'Angleterre.  —  54. 

Jangaston  (Œuvres  poétiques  du  fieur  de).  —  Voy. 
Dernières  additions. 

Janin,  jars.  —  19. 

Japon  (proverbes  du).  —  Voy.  Dernières  additions. 

Jardin  (jeter  des  pierres  dans  le).  —  105. 

Jéfuite.  —  20. 

Jet  de  Vénus.  —  45. 

Joinville  (fire  de).  —  134. 

Jonc.  —  26. 

JOURNEL.  —    I  j  5. 

Joyau,  jocus,  jocale.  jo. 

Julie  d'Angennes,  duchelîe  de  Montausier.  —  5. 

Jumelles.  —  146. 

Jufant.  —  60. 

Juftice  divine.  —  40. 

Kirchmaier  (Thomas).  —  46. 
Kyrielle.  198. 

La  Cerda.  —  38. 

Lâche  (ST).  —  123. 

Laet  (Jean  de).  —  116. 

Laffart  (ST).  —  35. 

Laid  dit.  —  1 14. 

Lamartine  (A.  de).  —  6j. 

La  Monnoye  (Bernard  de).  —  117. 

Lance.  56  —  40,  108,  136. 

Lanfais,  Lanfoye.  163  —  115. 

Langue.  56,  90  —  40. 

Lapin.  —  20. 

Larron.  —  22. 

Latro.  —  162,   16 }. 
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Laver  la  tête.  —  138. 
Lebes.  —  118. 
Lécher  Tours.  52. 
Le  Coq.  —  42. 

Ledange,  ledanger,  Iedenge,  laidange,  laidiz,  leden- 
geur,  &c.   160  —  113,  1 14,  155. 
Le  Fèvre  de  St  Remy.  —  109. 
Le  Loyer  (Pierre}.  —  103. 
Lenglet-Dufresnoy.  —  168. 
Lentille.  —  14$. 
Léonard  (St).  —  35. 

Lépide  {Marcus-jEmilius  Lepidus).  —  77. 
Lié  (S*).-  35. 
Lièvre  marin.  —  1 1 1. 

LlFFART   OU   LlCHART  (St).   —    12}. 

Linoftolium.  —  72. 
Linot.  130  —  86. 
Lion.  —  20. 
Lion  (St).  —  36. 
Lolotte.  —  20. 

Lombards  frifquaires.  —  110,   112. 
Lorris  (coutume  de).  —  190. 
Louis  (St).  —  1 34. 

Loup.  99,  114,  159  —  76,  170.  173.  —  Voy.  Der 
nières  additions. 
Loup-garou.  —  153. 
Loupe.  —  145. 
Loyseau  (Charles).  —  50. 
Loyson  (Charles).  —  56. 
Luc  (St).  —  35. 
Luifarner.  —  54. 
Lune.  —  55. 
Lunettes.  —  145. 
Lupa.  —  76. 
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Mâchurer.  9}  —  60. 

Maculature.  —  61. 

Mâhabahrâta.  —  140. 

Main.   128,  129,  184  —  ijj. 

Main  (poème  de  la).  —  160. 

Main  (St).  —  55. 

Main  baffe.  19. 

Mains  gluantes.  }  j. 

Maître  mouche,  fine  mouche.  2). 

Malades.  67. 

Malherbe  (François).  —  jj. 

Malleville  (Claude  de).  —  14^ . 

Mammert  (St).  —  55. 

Manger.  140  —  96. 

Marcou  (St).  —  j5. 

Marguerite  d'Angoulême,  reine  de  Navarre. —  1 14. 

Margot.  —  19. 

Marie-Thérèse  d'Autriche.  —  55. 

Marmion.  —  8. 

Marot  (Clément).  —  55,  114. 

Marqué  à  I'a.  122. 

Martin.  126  —  19,  85. 

Mate,  matois.  17  —  20,  21. 

Mathurin  (St).  —  J5- 

Matou.  —  19. 

Mauclerc.  22  —  i). 

Maufeez.  —  25. 

Maujointt.  —  i),  159. 

Maunez.  —  2). 

Maupiteux.  —  25. 

Mauvais.  —  2  j. 

Médard  (ST).  —  55. 

Médecins  d'eau  douce.  84. 

Médit.  160. 
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Menagiana.  —  1^5,  162. 

Mener  par  le  nez.  1 5. 

Meren.  —  25. 

Meridianus  fomnus.  26. 

Merienne,  meriane,  merinde,  &c.  24  —  25. 

Meunier,  monnier,  molinier,  &c.  —  100. 

Meurisse  (Martin).  —  95. 

Mire,  myrrhe.  119  —  78. 

Miferere  à  vitulos  (de).  168  —  119. 

Mitouche.  —  Voy.  Nitouche. 

Modimperaior.  —  45. 

Moine.  1  1 1  —  170. 

Moine  bourré.  —  157. 

Mollufque.  —  20. 

Monaut.  3  5  —  28. 

Monet  (Philibert).  —  107. 

Monocle.  —  145. 

Monfieur  de  Sée%.  —  20. 

Montagnes  d'or.  17. 

Montausier  (duc  de).  —  5. 

Morari,  mora,  5x6905;  môrari,  [xùipoç.  —  1^4. 

Mots  juridiques  (tria  verba).  —  125. 

Mouchard.  —  24. 

Mouche.  182  —  24. 

Mouchy  (Antoine  de)  [Demochares].  —  24. 

Moue.  —  1  j  j. 

Mouske  (Philippe),  évêque  de  Tournai.  —  24. 

Moufle,  moço.  —  115. 

Mule.  197  —  77. 

Mulet  Odet.  —  1 57. 

Murailles.  —  58. 

Mufard,  mufarder,  mufardie,  mufer,  mufes.   186 
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Nager  en  grande  eau,  en  baffe  eau.  8}  —  5G. 

Neagorgus  (pourNAOGEORGUs).  —  Voy.  Kirchmaier. 

Nécromancie.  —  41. 

Néfaftes  (jours).  —  125. 

Néron.  —   IJ4. 

Nez.   159. 

Niche.  —  70. 

Nicolai  ou  Nicolo.  —  III. 

Nique.  107  —  70,  109. 

Nitouche.  174 —  122. 

Noces.  118,  119. 

Noël.  164  —  75,  116. 

Noir.  —  88,  89. 

Normand.  66  — -  47, 

Normands  boulieux,  bigots,  &c.  7. 

Nummus,  fubftitué  à  Chriflus.  —  127. 

Œil  au  boi-s  (avoir  1').  jj. 

Œil  au  guet  (avoir  Y).  —  ^9. 

Œil  du  fermier.  47. 

Œil  du  maître.  —  jj. 

Oifeau  —  56. 

Oi féaux  (aux).  —  20. 

Oifillons.  122. 

Oifon.  84. 

Oifon  bridé.  —  48. 

Olla  podrida.  126  —  84. 

Onde.  187. 

Or.  —  61. 

Oreilles.  —  129. 

Orme  (fous  1').  —  50. 

Oronce  Fine.  —  Voy.  Brianville. 

Ofier,  o^ier.  60. 

Othello.   166. 
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Ours.  —  20,  iGj. 

Page,  pages-moulTes.  15?  —  112,  nj. 

Pair  ou  impair.  7}. 

Palais  d'Apolidon.  57. 

Panier  percé.  —  1  ) o,  1  j  1  - 

Pansart  (St).  —  }  5 ,  125. 

Panfe.  159,  96. 

Pape.  197,  198  —  139. 

Papegay,  papegaut.  —  19. 

Papelard,  papelarder.  —  121. 

Paper,  pappare.  —  122. 

Papier.  &h  —  57. 

Papirius  Masso.  —  47. 

Papjl.  —  i)g. 

Parler  latin  devant  les  clercs.  22. 

Parler  pair.  72: 

Pas  de  clerc.    101. 

Pasquier  (Eftienne).  —  159. 

Pafle-pafle  (tour  de).  69. 

Pâte  (main  à  la).  57. 

Patois.  —  1  )  5. 

Pattes  de  mouche.  —  22. 

Patrix  (Pierre).  —  99. 

Paulin  (St),  évêque  de  Noie.  —  117. 

Pauvreté.  1^7.  —  Voy.  Dernières  additions. 

Pavillon  (jurifdiction  du).  59  —  59. 

Pays.  188. 

Payfans.  1 1 }. 

Peau.  —  71. 

Pèlerinage.  —  64. 

Pendants.  —  44. 

Perrette,  —  19. 

Perroquet.  —  19. 
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Perrot.  —  19. 
Perruche.  —  19. 
Perte.  172  —  121. 
Pet  a  fus.  —  117. 
Peu,  poil.  —  12  j. 

Pfaffe.  -  1*9- 

Phluaria  (4>>uapta).  —  49. 
Phœbé.  —  45. 
Phrénologie.  —  157. 
Pie  II  (Piccolomini).  —  116. 
Pied  d'efcaut. —  57. 
Pied  levé.  126. 
Pieds.  68. 

Pieds  de  laine.  54  —  40. 
Pieds  de  mouche,  de  chat,  &c.  20. 
Pié-poudreux,  piepowder.  89  —  59. 
Pierre,  pierres.  149,  196. 
Pierrot.  —  19. 

Pigeon,  pigeonneau.  180  —  129. 
Pignon.  155  —  109. 
Pince-nez.  —  145. 
Pinte.  14g. 
Pifcantine.  —  65. 
Plaideurs  (les),  de  Racine.  —  126. 
Plessis-Mornay  {Philippe  de  Mornay,  feigneur  du 
PleJJis-Marly).  —  42. 
Plue,  plucoter.  24. 
Plume.  67  —  48. 
Plumer  le  pigeon.  —  128. 
Point.  —  12  3. 
Pois  gris.  —  14. 
Pois  pour  fèves.  54. 
Poiffon.  199. 
Pons  de  Verdun.  —  144. 
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Pollux  (Julius).  —  (Voy.  Dernières  additions.) 

Porte.  —  50. 

Pot  pourri.  126. 

Poule  (ma).  —  20. 

Pouls.  —  12. 

Pourquoi  (favoir  le).  127. 

Priesnitz.  —  57. 

Prin.  —  157. 

Prix  ou  Pris  (St).  —  12  j. 

Prunelle.  —   14. 

Puce.  182. 

Puce  (la)  de  Mlle  De/roches.  —  1 60. 

Pythagore.  —  65. 

Quadrivium.  —  168. 

Quartier,  faire  quartier,  fans  quartier.  18  —  21. 
Querelle  d'Allemand.  46  —  57.    (Voy.   Dernières 
additions.) 
Qiterolus.  —  50. 
Queue.  —  55. 

Queue  entre  les  jambes.  42. 
Qui  dort  dîne. 
Quinteux.  —  1 39. 
Qui  pro  quo.  1 56. 

Racine  (Jean).  —  147. 

Rain,  rainceau,  rameau,  ramon,  ramonneur,  ra- 
monier,  rainfée,  rainfer,  rincée,  rincer,  &c.  —  Par 
rain  &  par  bâton.  27  —  26,  27,  159. 

Raminagrobis,  Grobis,  14  —  16. 

Rat.  —  20. 

Rébus.  —   1 56. 

Reine  Jacques.  79  —  54. 

Renard.  —  19. 

m 


iq4  Commentaire  fur  les  Origines 

Renommée.  59. 

Reffie,  reffiner.  —  25. 

Ribaud,  ribote. —  115. 

Rigaud.  —  19. 

Rime.  135. 

Rincie.  24,  27. 

Riolan  (Jean).  —  144. 

Ripaille,  ripailleur,  repaiflaille.  163  —  115. 

Riper.  115. 

Ris  de  boucher.  43. 

Ris  de  ST  Médard.  —  35. 

Ris  fardonique.  44. 

Robe  virile.  —  1 1 3. 

Robillares.  110 —  72. 

Robin,  Robert.  —  19. 

Roger  Bontemps.   112  —  72. 

Rohan  (Anne  de).  —  8?. 

Rohan  (Catherine  de  Parthenay,  dame  de).  —  S}, 

Rohan  (Henri,  duc  de).  —  156. 

Roi  Elisabeth.  79  —  54. 

Rois.  62  — 45,  16},  164. 

Rois  d'Angleterre  &  de  France.  —  7. 

Rollon.  51, 

Rondon  (épitaphe  de).  —  144. 

Rofaire.  —  44. 

Rose  (S™).—  35. 

Roùaifons,  royfons.  132  —  72,  89. 

Roumare  (forêt  de).   5 1. 

Rouxel  (Jean).  39. 

Ruban.  —  106. 

Rubis  fur  l'ongle.  1 1. 

Rues  (courir  les).  188,  189. 

Sable.  183. 
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Saboly.  —  117. 
Sac  à  nuit.  —  125. 
Sac  à  vin.  176  —  125. 
Sacre.  125. 
Sacrement.  —  14. 
Saint,  fainte.  —  125. 
Sanfonnct.  —  19. 
Saronidae.  6. 
Savinien,  pape.  —  117. 
Savon.  —  1^7. 
Scopélifme.  —   104. 
Second,  fegond.  —  17. 
Segment.  —  17. 
Sens.  —  ji. 

Sens  deffus  defïbus.  40  —  j  1 . 
Sergent.  —  51. 
Sergents  dangereux.  70. 
Serin.  —  20. 
Sévigné  (mis0  de).  —  81. 
Siefte.  —  25. 
Siffler.  200. 

Siffler  la  linotte.  —  141. 
Sing.  166  —  1 17. 
Soleil.  —  55. 
Soleil  qui  luifarne.  77. 
Somnus  meridianus,  infititius.  26. 
Sous  l'orme.  70. 

Spéculum  hi/loriale,  de  Vincent  deBeauyais. —  1 18. 
Spelman  (iir  Henry).  —  124. 
Spifame  (Jacques-Paul).  100. 
Strada  (Famien).  —  75. 
Strenœ,  xenia.  —  1 56. 
Sucrée  (STB).  —  12 }. 
Sus  Minervam  {ne).  —  ro2 
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Synesius.  ~  8j. 

Tailleurs.  —  166. 

Talon  court.  —  <;8. 

Tambour.  —  60. 

Tanche  ou  Etanche  (Ste).  5  5. 

Terrain  (le)  ou  Motte  aux  papelards.  —  122, 

Terrien  (Guillaume).  —  51. 

Tête.  19},  194. 

Textor  (Ravifius).  —  12. 

Thanatéphorié  (8avaTY]?opîï)).  —  i?6. 

Thomasen  (Jacques).  —  84. 

Thumb  (to  bite  one's).  —  169. 

Tiare,  trirègne.  —  159. 

Tocfin.  166. 

Tondu.  1 5. 

Tonfure.  —  17. 

Torné  (Pierre-Anaflafe).  —  101. 

Toubel.  —  If  1. 

Traiflagoulamen.  —  164. 

Tranchet.  —  ioç. 

Triboulet.  io}  —  66,  67. 

Tricher.  —  28. 

Tricoules,  triquehoufes.  96  —  6j. 

Triqueniques.  55. 

Trivium.  —  168. 

Truand,  truanderie.  —  47. 

Tumulte  d'Amboife.  —  157. 

Unda.  184. 
Urfa.  5j. 

Vaifieau  percé.  182. 
Vasco  de  Lobeira.  —  97. 
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Vautour.  —  20. 

Ventre.  180. 

Vercoquin.  38  —  jo. 

Verge.  29  —  26. 

Véricle.  —  146. 

Verpus.  —  69. 

Verrou.  147. 

Vert  &  fec.  i}8.  —  (Voy.  Dernières  additions.) 

Vertigo.  —  jo. 

Vin  de  trois  feuilles,  maître  vin.  22  —  64. 

Vin  d'une  oreille,  de  deux  oreilles.  98  —  64. 

Vincent  de  Beauvais.  —  118. 

Vipère.  —  129. 

Vire.  —  26. 

Virgile.  —  80. 

Vital  (S»).  —  jf. 

Vitulos.  —   119,  120. 

Vivre  en  poiiïbn.  —  140. 

Voir  l'époufée.  1 1  j. 

Volet.  150—  105,  106,  172. 

Volige.  volice.  8  —  106. 

Vossius.  —  5 }. 

vulson  de  la  colombiere.  —  i  )6. 

Wace  (Robert).  —  1  j. 
Watsius.  —  5j. 

Xenia.  —  1 56. 

Yves  (St).  -  ?6. 

Yveteaux  (Vauquelin  des).  —  99. 

Zonarius  feâor.  61. 
Zoographie.  —  no. 


DERNIERES  ADDITIONS 


III 

En  faveur  de  l'opinion  qui  tient  pour  Eidge- 
nojfen,  comme  étymologie  de  Huguenots,  nous 
trouvons,  au  dernier  moment,  un  texte  prouvant 
qu'elle  était  admife  par  des  hommes  compétents 
dès  les  premières  années  de  la  Réforme,  Voici ,  en 
effet,  ce  que  nous  lifons  dans  un  Procès  -  verbal, 
drefle  le  10  juin  1564  par  Jean  le  Hennuyer, 
évêque  de  Lifieux,  &  fon  chapitre,  pour  conftater 
l'état  des  reliques  fauvées  de  la  fureur%&  des  dépré- 
dations des  foi-difant  réformés  :  «  Verum  ubi  ver- 
«  futis  diaboli  confiliis,  &  invidentia  ejufdem  inve- 
«  terata,  ingens  enormiter  fceleratorum ,  hereti- 
«  corum  manus  (quos  vulgus  aiguenotç ,  hoc  eft 
«  conjuratos  appellat)  fe  in  publicum  effudit...» 
(Voy.  Hiftoire  de  Uévêché  de  Lifieux,  par  M.  de 
Formeville;  t.  I,  p.  ?oj.) 


XLIV 

Le  Courrier  de  Vaugelas  du  i«  feptembre  1874 
contient  une   longue  et  intéreflante  differtation  fur 


Commentaire  fur  les  Origines,  &c.         /oo 

l'origine  de  l'exprefTion  qui  fait  l'objet  de  ce  cha- 
pitre. 

En  réfumé,  on  a  dit  jadis  indifféremment  querelle 
d'Allemagne  ou  querelle  d'Allemand  :  la  première 
forme  paraît  être  la  plus  ancienne,  mais  ne  remon- 
terait, fuivant  M.  Littré,  qu'au  xvi«  fiècle.  C'eft  à 
cette  époque,  penfe-t-il,  que  la  lutte  entre  les  mai- 
fons  de  France  &  d'Autriche  fut  le  plus  acharnée, 
&  peut-être  leur  rivalité  a-t-elle  valu  à  'notre  lan- 
gue l'expreffion  querelle  d'Allemagne,  remplacée, 
un  fiècle  plus  tard  (fie),  par  querelle  d Allemand. 

Le  favant  rédacteur  du  Courrier ,  M.  Eman 
Martin,  prouve,  par  une  citation  du  Printemps 
d'Yver,  que  cette  dernière  remonte  au  moins  à 
1570;  elle  ferait  donc  prefque  contemporaine  de 
l'autre. 

Au  demeurant,  nous  préférons  nous  en  tenir  à 
l'explication  de  Moifant  de  Brieux,  tirée  du  carac- 
tère irafcible  des  peuples  d'origine  germanique, 
&  ne  voir  dans  cette  expreffion  qu'une  compa- 
raifon,  tout  à  notre  avantage,  entre  la  fufeeptibilité 
allemande,  «  ira  tedefca  »,  &  la  témérité  françaife, 
t  furia  francefe  >. 


On  lit  dans  un  poème  fort  rare  : 

«  Le  feigneur  irrité 

t  Exerce  deiîus  nous  même  feuerité, 

«  Et  nous  fafTe  eprouuer  cette  règle  certaine, 

•  Qu'il  a  les  bras  de  fer,  s'il  a  les  pieds  de  laine.  » 

(La  Loy  de  C Eternel,  chap.  in,  p.  61  des  Œvvres 
poétiques    dv   fievr    de  Iangaflon  ;  à  Orthe^ ,    par 
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Iaqves    Rovyer ,    imprimeur  ordinaire  du   roy   en 

Bearn.  m.dc.xxxv,  in-8°.) 


LX 

Pollux.  —  Il  s'agit  de  Julius  Pollux  le  Grammai- 
rien, auteur  de  YOnomaflicon,  &  non  de  fon  homo- 
nyme, VHiJlorien,  qui  vivait  deux  fiècles  plus  tard, 
le  premier  étant  contemporain  de  Marc-Aurèle,  & 
le  fécond  de  Valens,  empereur  d'Orient.  On  les  a 
fouvent  confondue,  &  le  favant  bibliophile  Brunet 
lui-même,  dans  fon  Manuel  du  libraire,  ne  fait 
qu'un  article  des  ouvrages  de  ces  deux  auteurs. 


LXV 

Conter  fleurettes.  —  M.  Eman  Martin,  dans  une 
favante  diflertation  inférée  au  Courrier  de  Vaugelas 
Ier  nov.  1874),  a  donné,  félon  nous,  la  meilleure 
étymologie  de  fleurettes,  exprefïion  qui,  dans  ce 
fens,  a  fon  analogue  dans  le  vieux  français  fleureter, 
d'où  viennent  fans  doute  le  verbe  anglais  to  flirt 
(prononcez  fleurte) ,  &  fon  fubltantif  flirtation, 
prefque  naturalifé  chez  nous  par  le  roman  &  le 
théâtre.  Nous  renvoyons  les  curieux  à  cette  fource, 
l'étendue  de  l'article  ne  nous  permettant  pas,  à 
notre  grand  regret,  de  le  reproduire  ici. 


CIX 

Dans  un  article  intérefTant  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  (15   août   1874,  p.  159),  parmi   plufieurs 
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proverbes   japonais  analogues  aux   nôtres,   on   en 
cite  deux  qui  doivent  trouver  place  ici  : 

«  Si  vous  parler  d'une  perfonne,  fon  ombre  appa- 
«  raît.  »  (Quand  on  parle  du  loup,  &c.) 

«  Lorfque  vous  entrer  dans  un  village,  fuive%  la 
c  coutume  de  ce  village.  »  (Il  faut  hurler  avec  les 
loups.) 

{Georges  Bousquet,  le  Théâtre  au  Japon.) 


cxxxv 

Dans  le  Rapport  fur  les  prix  de  vertu  lu  par 
M.  Cuvillier-Fleury,  directeur  de  l'Académie  fran- 
çaife,  dans  la  féance  annuelle  du  14  août  1874,  on 
trouve  le  paflage  fuivant  : 

«  Pauvreté  mère  des  crimes  »,  difait-on  fous 
Louis  XIV.  «  La  pauvreté  »,  difait  Chamfort,  «  met 

*  le  vice  au  rabais.  »  De  plus  indulgents  ajoutaient  : 

*  Pauvreté  n'ejl pas  vice»,  &  ils  fe  croyaient  quittes 
envers  elle.  Un  jour,  Molière,  rencontrant  un 
pauvre,  lui  donna  par  mégarde  une  pièce  d'or.  Le 
mendiant  court  après  le  poëte  &  l'avertit  de  fon 
erreur  : 

«  Où  la  vertu  va-t-ellc  fe  nicher?»  s'écrie  Molière, 
&  il  ajoute  un  louis  à  fon  offrande,  véritable  prix 
de  vertu  qui  a  précédé,  peut-être  infpiré,  les 
nôtres.  » 


CXXXVI 

L'exprefTion  proverbiale  dont  traitent  ce  chapitre 
&  le  paragraphe  correfpondant  du  Commentaire  a 
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été  employée  affez  heureufement ,  dans  un  fens 
nouveau,  par  un  romancier  moderne  :  «<  Il  mène  la 
«  vie  à  grandes  guides,  dépenfe  fans  compter,  man- 
«  géant,  à  la  fois ,  le  vert  &  le  fec.  >  (X.  de  Mon- 
tépin  ,  les    Tragédies  de  Paris  ,    part.   I,    ch.  vu.) 


CCVI 

On  lit  dans  le  poëme  du  fieur  de  Iangafton,  cité 
plus  haut  : 

«  Tandis  qu'en  Bethoron  les  fuyards  pefle-mefle 
«  Tomberont  affommez  des  balles  de  ma  grefle.  » 
{La  Loy  de  l'Eternel,  ch.  n,  p.  52.) 


>#«/  J*9/  %#f*/  A/  J»T*/  »»(«/  «A/  <*?*>  «m/  sA/  A/  A/  A/  «A*  »A< 


ABREVIATIONS 

DE  QUELQUES  NOMS  D'AUTEURS  CITES 


Ad  ou  A.D.  Delvau  (Alfred)  :  Dictionnaire  de  la 
langue  verte ,  argots  parifiens  comparés  ;  Paris, 
Dentu,  1866,  in-18. 

Cm  ou  C.N.  Nisard  (Charles)  :  Curiofités  de  Péty- 
mologie  françaife  ;  Paris,  Hachette,  1865.  in-18. 

Db  ou  D.B.  Du  Bois  (Louis)  &  Travers  (Julien)  : 
Gloffaire  du  patois  normand;  Caen,  Hardel ,  1856, 
in-8°. 

Dm  ou  D.M.  De  Méry  :  Hifloire  générale  des  pro- 
verbes, adages,  fentences ,  &c.  ;  Paris,  Delong- 
champs,  1828,  j  vol.  in-8°. 

Fg  ou  F. G.  Génin  (François)  :  Récréations  phi- 
lologiques; 2eédit.,  Paris,  Chamerot,  1858,  2  vol. 
in-18. 

Le  ou  LG.  Lacombe  :  Dictionnaire  du  vieux  fran- 
çais; Paris,  Panckoucke,  1766,  in-8°. 

Lm  ou  L.M.  La  Mésangère  :  Dictionnaire  des  pro- 
verbes français;  Paris,  Treuttel  &  Wûrtz  ,  1821, 
in-8°. 

Lr  ou  L.R.Le  Roux  :  Dictionnaire  comique,  faty- 
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rique  &  critique;   ire  édit.  ,  1 7 18  ;    nouvelle   édit., 

Amflerdam,  1750. 

Pck.  Panckoucke  (Jofeph),  libraire  à  Lille  :  Dic- 
tionnaire des  proverbes  français,  &o,  par  J.  P.  D.  L. 
N.  D.  L.  E.  F.;  ire  édit.,  1747  ;  2e  édit.,  Paris, 
Savoye,  1749  ;  in- 12. 

C'ejï  un  plagiat  continuel  de  Vouvrage  précédent. 

Q.  Quitard  (P. -M.),  le  meilleur  des  parèmio- 
graphes  : 

i°  Dictionnaire  étymologique,  hiftorique  &  anec- 
dotique  des  proverbes;  Paris,  P.  Bertrand,  1842, 
in-8°. 

20  Etudes  hiftoriques,  littéraires  &  morales  fur 
les  proverbes  français,  &c. ,  &c.  ;  Paris,  Techener, 
1860,  in-8°. 

Re  ou  R.E.  Roquefort  (J.-B.  de)  :  Dictionnaire 
étymologique  de  la  langue  françaife  ;  Paris,  Decour- 
chant,  1829,  2  vol.  in-8°. 

Rr  ou  R.R.  Id,  :  Gloffaire  de  la  langue  romane; 
Paris,  Warée,  1808,  2  vol.  in-8°;  Supplément,  ibid., 
1820,  in-8°. 

Sch.  Scheler  [Augujle)  :  Dictionnaire  d'étymo- 
logies  françaifes,  d'après  les  réfultats  de  la  fcience 
moderne;  Bruxelles,  A.  Schnée.  1862,  in-8°. 

T.  L'abbé  Tuet,  chanoine  de  Sens  :  Matinées  fénon- 
noifes,  ou  proverbes  françois  ;  Paris,  Née  de  la 
Rochelle,  1789,  in-8°. 
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Fautes  fur  venues  à  l'imprejfion 


N.  B.  L'errata  du  tome  Ier  étant  incomplet  &  in- 
correct ,  nous  le  rétablirions  ici  ,  avant  celui  du 
tome  II. 


TOME  I 

Page  12  (de  la  Notice  biographique) ,  ligne  12, 
Mautauferium,  life%  :  Montauferium 

Page  6,  ligne  pénultième,  Hefych,  life\  :  Hefych. 

Page  £,  ligne  22,  fit,  life%  :  fit 

Page  66,  ligne  14,  cautofque,  life%  :  cautofque 

Page  g5,  ligne  g,  se'ntrereffemblent,  life%  :  s'en- 
trereflemblent 

Page  116  y  ligne  12  ,  nuudinarum,  lifef  :  nun- 
dinarum. 

Page  118,  ligne  17,  quoque,  life%  :  quoque 

Page  i38,  ligne  17,  vanu  metiam,  life%  :  vanum 
etiam 

Page  i38,  ligne  17,  mendacemque,  life\  :  men- 
dacemque 

Page  162,  ligne  8,  que,  lije\  :  de 

Page  180,  ligne  ultime,  OavaTYiçopÎY),  life\  :  ôavani- 


2o6        Commentaire  fur  les  Origines,  &c. 

TOME   II 

Page  i5,  ligne  10,  tonight,  life\  :  to-night 
Page  i5,  ligne  22  ,  endécafyllabe,  life%  :  trifdé- 

cafyllabe 
Page  i5,  ligne  24,  troifième,  life%  :  fixième 
Page  32,  ligne  24,  quartaines,  life%  :  quartaine 
Page  48,  ligne  11,  159  p,  life\  :  i5g8, 

Ib.,        ligne  ultime.  Ce  paragraphe  doit  être 

préce'dé  du  chiffre  .LXV,  qu'on  a  omis. 
Page  5o,  ligne  g,  illujlratra,  life%  :  illujlrata 
Page  65,  ligne  i3,  CXXXV,  life%  :  clxxxv. 
Page  68,  ligne  18,  dirons,  life%  :  dirono 
Page  8j,  ligne  ultime,  lceux,  lifeç  :  lieux 
Page  g2,  ligne  pénultième ,  fupprimer  le  mot  àvfcp. 
Page  i3j,  ligne  3o,  français,  life%  :  français 
Page  142,  ligne  ultime,  XI,  lifeç  :  X. 
Page  146 y  ligne  i3,  bijfo  bijfonis  ,  life\  :  bijjb, 

biffonis, 
Page  160,  ligne  pénultième ,  fameux,  celui  life%: 

fameux  eft  celui 
Page   16 1  ,   ligne    1 7 ,   Mlle  De/roches  ,    lifeç  : 

Mme  De/roches.  N.  B.  C'en1  ainfi  qu'il  faut  rétablir 

le   titre  de  cet  opufcule,   qui  porte  le  nom  de   la 

mère,  bien  qu'il  s'agiffe  de  la  fille. 
Page  170,  ligne  12,  Feveril,  lifeç  :  Peveril 
Page  176,  Aléa.  life%  :  Aléa, 
Page  i83,  Fleurettes,  ajoute^  :  Voy.   Dernières 

additions . 
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